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Théorie des peines et des récompenses
Lorsque je publiai, à Paris, en J802, les Traités de législation civile et pénale, en trois volumes , j'annonçai divers écrits du même genre, que j'avais rédigés de la même manière, d'après les manuscrits de M. Benlham , mais qui n'étaient pas encore en état de paraître.
Le succès m'encourageait à continuer. Trois mille exemplaires se sont écoulés plus rapidement que je n'aurais osé l'espérer pour un premier ouvrage d'un auteur étranger et très-peu connu sur le continent. J'ai même lieu de penser que, tout récent qu'il est, il n'a pas été sans influence, puisqu'il a été fréquemment cité dans plusieurs compositions ofiicielles sur des codes criminels ou civils.
Mais les circonstances actuelles , qui ne me
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permetleiit pas de faire entrer ces nouveaux volumes dans la même circulation que les précédents, ont quelquefois ralenti mon zèle, et j'aurais volontiers résigné la tâche que je m'étais imposée , si l'auteur eût voulu s'en charger lui-même. Malheureusement, il y est aussi peu disposé que jamais : et si ces ouvrages ne paraissaient pas dans le costume français que je leur ai donné, il est plus que probable qu'ils resteraient enfouis dans sou cabinet.
Ils l'ont été plus de trente ans. Les manuscrits dont j'ai extrait la Théorie des peines sont de l'année 1775. Ceux qui m'ont fourni la Théorie des récompenses sont un peu postérieurs. Ils furent mis, non au rebut, mais à l'écart, comme des pierres d'attente , pour entrer un jour dans le système général de législation, ou comme des études que l'auteur avait faites pour lui-même.
Ces manuscrits, quoique beaucoup plus volumineux que l'ouvrage que je donne au public, étaient fort incomplets. Ils m'offraient souvent, sur le même sujet, différents essais dont il fallait prendre la substance pour les réunir en un seul. Je n'avais , pour me diriger dans quelques chapitres, que des notes marginales.
Pour le quatrième livre de la Théorie des peines, j'ai élé réduit à rassembler et mettre en œuvre des fragments. La discussion sur la peine de mort n'était point finie. L'auteur a eu un moment l'intention de la traiter à neuf, mais cette intention n'a pas eu d'effet. 11 n'y avait rien sur la déportation, rien sur les maisons de pénitence; l'idée du panoptique était encore dans les espaces imaginaires. J'ai trouvé le fond de ces deux chapitres importants dans un ouvrage publié par M. Bentham il y a huit ou neuf ans *. J'en ai pris tout ce qui convenait à ma manière générale d'envisager le sujet, en le dégageant de toute controverse.
On ne s'étonnera pas, après ces explications, si l'on trouve souvent des faits ou des allusions qui ne s'accordent point avec la date originaire de ces manuscrits. J'ai usé librement des droits d'éditeur. Selon la nature du texte et l'occasion, je traduis ou je commente, j'abrégé ou je supplée; mais s'il est besoin de le répéter, après ce que j'ai dit dans le Discours préliminaire des Traités de législation civile et pénale, cette coopération de ma part, n'ayant pour objet
1 Lettevs ta lord Pelham, etc., etc., etc.
que des détails, ne doit pas trop diminuer la confiance des lecteurs. Ce n'est point mon ouvrage que je leur présente, c'est, aussi fidèlement que la nature de la chose le permet, celui de M. Bentliam.
Ces additions, ces changements, m'a-t-oii dit, auraient du porter quelque marque distinctive : mais ce genre de fidélité, quoique désirable, était impossible. Il ne faut qu'imaginer ce qu'est un travail sur un premier jet, sur des manuscrits non achevés, non revus, quelquefois sur des fragments ou de simples notes, pour comprendre qu'il exige une liberté continuelle, une espèce d'infusion imperceptible, si je puis parler ainsi, dont il n'est pas même possible au rédacteur de se souvenir. Mais qu'importe : on peut juger que l'auteur n'a pas trouvé ses idées défigurées ou falsifiées, puisqu'il a continué à me confier ses papiers.
Cependant je dois déclarer qu'il a refusé toute communication de mon travail, et qu'en aucune manière il ne veut en être responsable. Comme il n'a jamais été satisfait d'une première composition, et qu'il n'a rien publié qui n'eût été écrit deux fois tout au moins , il a prévu que la révision d'un essai d'une date si ancienne le
mènerait loin et serait incompatible avec ses occupations actuelles. C'est ainsi qu'il a justifié son refus; mais il m'autorise à ajouter que les changements n'auraient porté que sur la forme, car sur le fond ses sentiments n'ont point varié : au contraire, le temps et les réflexions n'ont fait que leur donner de nouvelles forces.
Que M. Bentham, trop difficile sur ses productions, ne crût pas celle-ci digne des regards publics, c'est ce qui n'étonnera point ceux qui savent tout ce qu'il exige de lui-même , et les idées qu'il se forme d'un ouvrage achevé.
Un livre parfait serait celui qui rendrait inutiles tous ceux qui ont été faits sur la même matière , et tous ceux qui pourraient venir après. Par rapport à cette seconde condition, on ne saurait décider qu'elle est remplie, à moins de prétendre mesurer les forces de l'esprit humain : par rapport à la première, on en peut mieux juger par une comparaison avec les ouvrages qui ont précédé.
Cette comparaison est précisément ce qui m'a soutenu contre une juste défiance, après que l'auteur m'eut refusé tout secours, et m'eut témoigné ses doutes sur le mérite de son travail. Je me suis mis à relire et à considérer les
écrits les plus renommés sur cette matière , et même ceux qui ont eu moins d'éclat; et après cela je n'ai plus hésité.
J'ai été tenté un moment de rassembler tout ce qui est disséminé dans VEsprit des lois sur le sujet des peines et des récompenses. Ce recueil eût été de dix ou douze pages. On aurait pu juger, par ce rapprochement, si elle est bien fondée cette expression de d'Alembert , si souvent répétée en France, que Montesquieu a tout dit, qu'il a tout abrégé , parce qu'il a tout vu. Au milieu de plusieurs pensées ou trop vagues ou trop peu exactes, et dont quelques-unes sont erronées, il y en a certainement de judicieuses et de profondes, comme dans tout ce que nous avons de cet illustre écrivain; mais qu'il y a loin de là à une théorie des peines! Au reste, ce n'était point son objet principal; et rien ne serait plus injuste que de le critiquer pour n'avoir pas fait ce qu'il n'a pas eu intention de faire.
Beccaria fit plus. 11 fut le premier à examiner l'efficacité des peines, d'après leurs effets sur le cœur humain ; à calculer la force des motifs qui poussent l'individu au crime , et celle des contre-motifs que la loi doit leur opposer. Ce
genre de mérite analytique fut moins toutefois la cause de son grand succès que le courage avec lequel il attaquait des erreurs accréditées, et cette éloquence d'humanité qui répand un vif intérêt sur tout son ouvrage. Mais après cela, je ne crains pas de dire qu'il est dépourvu de méthode, qu'il n'est point conduit par un principe général , qu'il ne fait qu'effleurer les questions les plus importantes, et qu'il évite avec soin les discussions de pratique, où l'on aurait trop vu qu'il était étranger à la science positive de la jurisprudence. Il annonce deux objets distincts : les délits, les peines; il y ajoute occasionnellement la procédure, — et ces trois vastes carrières lui fournissent difficilement la matière d'un petit volume.
Après Montesquieu, après Beccaria, on peut laisser en paix une bibliothèque d'écrits plus ou moins estimables , mais qui n'ont pas un grand caractère d'originalité : non qu'on ne trouve dans plusieurs des vues saines et judicieuses, des faits intéressants, de très-bonnes critiques sur des lois dont la plupart n'existent plus, et qu'ils ont contribué à faire disparaître. Je ne veux point entrer ici dans ce détail de critique ou d'éloge : il me suffit d'observer que,
comme théorie des peines, il n'en est aucun qui atteigne le but et qui puisse servir de guide général.
La Théorie des peines n'était qu'esquissée dans les volumes que j'ai publiés. Ce n'était, relativement aux lois criminelles, que la carte générale d'un pays dont on présente ici la topographie.
Cependant, pour éviter les renvois, et pour rendre cet ouvrage-ci complet en lui-même, j'ai emprunté du précédent quelques chapitres nécessaires, mais en leur donnant une nouvelle forme, et en y faisant des additions considérables.
Maintenant , au risque d'inspirer aux lecteurs un préjugé peu favorable à l'ouvrage , j'avouerai que son objet, quelque important qu'il soit par ses conséquences , n'est rien moins qu'attrayant par sa nature. Je l'ai trop senti durant mon travail, et je ne l'ai pas achevé sans avoir eu souvent à me vaincre moi-même. Il faut donc que l'intérêt philosophique leur suffise seul. Des descriptions de peines, des examens de peines qui se succèdent, sans relâche, dans un ordre didactique, ne se prêtent pas à la variété du style, et n'offrent point de tableaux
sur lesquels l'imagination puisse se reposer avec plaisir.
Felîces ditant hœc ornamenta libellas; Non est conveniens luctibiis ille color.
Heureusement le sujet des récompenses, par sa nouveauté, et par les idées de vertus, de talents, de services qu'il fait passer en revue, conduira les lecteurs par des routes plus agréables. On ouvre ici, pour ainsi dire, le Tartare et VÉlysée de la législation; mais on n'entre dans ce Tartare que pour en adoucir les tourments, et l'on se gardera bien de graver sur le seuil l'inscription terrible du poëte :
Lascïale spevanza, voi ch' entrate.
CHAPITRE PREMIER
Le mot peine , ou , pour éviter toute équivoque , le mot punition , est un de ceux qu'au premier coup d'œil il ne paraît pas nécessaire de définir. On ne peut pas , ce semble , en donner une notion plus claire que celle qui est déjà dans l'esprit de tout le monde. Mais cette notion générale, toute claire qu'elle est , n'est pas bien déterminée ; elle ne va pas jusqu'à distinguer précisément Vacte de punir d'avec plusieurs actes qui lui ressemblent
à certains égards. S'il faut énoncer tout ce qui est renfermé dans l'acte de punir, c'est principalement pour parvenir à connaître tout ce qu'il exclut.
I. Punir, dans le sens le plus général, c'est infliger U7i mal à un individu, avec une inte?]^ tion directe par rapport à ce mal, à raison de quelque acte qui parait avoir été fait ou omis.
Arrêtons-nous un moment à justifier celte définition. \^ intention directe par rapport au 7nal infligé est essentielle. Si je fais un mal à ïitius , sans intention , c'est par accident. Si je lui fais ce mal pour le préserver de quelque danger, ou fioiir me préserver moi-même , ou par tout autre motif étranger à sa souffrance , un tel acte n'emporte pas l'idée de punition.
L'énoncé du motif par rapport au mal infligé n'est pas moins essentiel. S'il n'y a point eu d'acte antérieur, réel ou présumé, de la part de Titius, servant de motif au mal que je lui fais, ce mal ne sera considéré par personne comme une punition.
Si, en conséquence d'un acte de Titius, le mal était infligé , non à lui, mais à quelque autre individu , à raison de sa liaison avec lui, ce mal serait compris sous l'idée de punition de Titius *.
II. Après avoir défini l'acte de punir , nous sommes en état d'expliquer d'autres actes qui ont avec celui-là des rapports et des différences.
S'il n'y a eu de ma part aucun acte réel ou pré-
* Voyez livic v, Peines dép'acées
sumé qui ait servi de motif au mal que vous m'infligez, si ma souffrance a été Tobjet direct et final de votre intention , c'est de votre part un acte de pure hostUité^j de pure malice.
S'il y a eu de ma part ou de la part des miens quelque acte réel ou présumé, qui vous offense, et que dans le mal que vous me faites vous n'ayez en vue que le plaisir de me faire souffrir , c'est un zcX^^^vengeciiLce *.
Si votre acte d'hostilité n'est fondé sur aucun acte hostile de ma part, mais sur quehjue circonstance qui vous déplaît en moi , quoique étrangère à toute intention de vous offenser, c'est un acte de pure antipathie.
III. Dans les trois cas précédents, l'intention par rapport au mal est directe j dans les cas suivants , elle est indirecte :_ le mal n'est pas le but, il n'est que le moyen.
Le mal que vous me faites a-t-il jiour unique objet de restreindre l'exercice de mes facultés par rap})orl à certains actes que vous appréhendez de ma part : c'est un acte préventif ou de prévention.
Le mal de^ votre part a-l-il pour objet de me
^ Ainsi tout acle de vengeance est un^cte de punition ; mais tout acte de puiTiïion n'ërT est pas un de vengeance. Ladéfinition de Johnsonest biendéfectueuse : Funishmênty any infl'iclion or pain in vengeance ofa crime.
Celle de Grolius est m .illeure : Maliiyn passionis quod infligitur ob malum actionis, lib. n, cap. xx.
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détermineràJalrejlfîilaiQSjmtesqiieJejîe^fe^ sans cela : c'estun acte ^^ contrmnta.
^ Le service militaire, les obligations civiles, les ' impôts , sont des maux de cette nature. La peine qui les accompagne n'entre point dans l'intention y du législateur ; cette peine ne contribue point à \ l'objet du service : les actes de contrainte ne sont donc pas des punitions.
Me soumettez-vous à une souffrance aiguë corporelle dont l'application doive cesser dès que j'aurai rendu le service exigé de moi ; par exemple , dès que j'aurai donné sur un fait l'information que vous croyez en mon pouvoir de vous donner : c'est un acte de torture.
Le mat que vous m'infligez a-t-il pour objet de vous garantir vous-même dans le moment où je suis occupé à préparer ou exécuter quelque attentat contre vous : c'est un acte de défende personnelle,
A-t-il pour objet de vous mettre à l'abri d'un danger qui vous menace , que ce danger vienne des choses ou des personnes, avec intention ou sans intention : c'est un acte de conserratio7i personnelle.
S'agit-il d'une somme d'argent qu'on exige de
vous , comme un équivalent pour une perte que
vous avez causée à un tiers : c'est un acte de
satisfaction pécuniaire , non de punition.
/ Ainsi , le même acte , le même mal , selon la
1 différence d'intention et de motif, de la part do
\ l'agent , reçoit différentes dénominations , et va se
DEFINITIONS ET 1>ISTI.NCT1U.N~. io
ranger dans la classe des actes nuisibles ou des actes utiles *.
* Pour rendre la distinclion entre tous ces objets aussi claire que possible, faisons-en Papplicalion à un exemple familier.
En 1769, un jury condamna lord Halifax à 4,000 1. st. de dommages pour l'emprisonnement illégal de John Wilkes , sur le soupçon d'être r.iuteur d'un libelle politique. On me demande de quelle nature était l'acte du jury qui donnait ce verdict , si c'était un acte de pure malice, de vengeance, de contrainte, d'antipathie, de défense personnelle, etc. .etc. Evidemment, ce n'était pas un acte de iJiaVce ; il était fait à raison d'un acte antérieur de lord Halifax , l'emprisonnement de M. Wilkes : ni de contrainte ^ la somme une fois payée, on n'exigeait rien de plus de sa part: ni de défense personnelle ^ elle implique une agression personnelle qu'on repousse.
Était-ce un acte de vengeance, d'antipathie ou de prévention, ou de satisfaction pécuniaire, ou de conservation de soi-même ?
Je réjjonds que ce pouvait être tous ces actes ensemble ou chacuu d'eux séparément, selon l'intention des jurés.
Si l'un d'eux, irrité contre lord Halifax par un motif privé ou public, jouissait du plaisir de lui faire de la peine: jusque-là, c'était de sa part un acte de vengeance, et conséquemment de punition.
Si un juré se laissait entraîner à prononcer contre lord Halifax par quelque prévention générale , soit parce qu'il était lord ou ministre d'État, ou qu'il était Irlandais ou Écossais, etc., c'était de sa part un acte d'antipathie.
Si un juré avait en vue d'empêcher lord Halifax luimême, ou tout autre occupant à l'avenir la même place,<Jecommettre un semblable emprisonnement illégal , c'était, dans l'intention de ce juré, un acte de prévention : et en
Après avoir donné la définition générale du mot lS2inir, passons à la définition parUculière de la peine légale, cVst-à-dire de la peine légale dans le sens qu'on lui attachera constamment dans cet ouvrage.
D'après le principe de Vutilité, les peines légales sont des maux infligés, selon des formes Juridiques , à des individus convaincus de quelque acte nuisible, défendu par la loi, et dans le but de prévenir de semblables actes.
II entre dans cette définition trois circonstances qui n'entraient pas dans la définition abstraite : le droit de punir, — le but de la peine, — la fixation de la peine sur le délinquant seul , autant que possible.
Par rapport à l'origine du droit de punir, il n'y
tant que la peine ressentie par lord Halifax était nécessaire à ce but, c'était un acte de picnilion.
Si un juré avait en vue de fournir à John Wilkes un dédommagement pour l'injure qu'il avait soufferte, c'était un acte de salisfaclion pécuniaire.
Si un juré se croyait personnellement en danger de souffiir une injure semblable de la part de lord Halifax, ou de toute autre personne revêtue de la même autorité, et qu'il donnât son verdict en vue de se garantir de ce danger, c'était un acte de prévention et de conservation personnelle.
Il est très-probable que ces différentes intentions entraient plus ou moins distinctement dans l'esprit des jurés ; et par conséquent, leur verdict pouvait se ranger sous ces différentes dénominations.
a rien de particulier à en dire : elle est la même (jue celle de tous les autres droits du gouvernement. On ne saurait même concevoir un seul droit , ni du gouvernement , ni des individus , qui pût exister sans le droit de punir. Il est la sanction de tous les autres.
Des auteurs respectables ont soutenu que les peines ne pouvaient être légitimes qu'en vertu d'un consentement antérieur de la part des individus : comme si dans quelque acte solennel ils avaient déclaré vouloir se soumettre à telle peine pour tel délit, à condition que tout autre y serait soumis comme eux.
On peut sans doute trouver quelque trace d'un tel pacte dans les formes de gouvernement où le peuple participe à la législation : mais même dans les démocraties cette idée du consentement ne serait le plus souvent qu'une fiction aussi dangereuse que peu fondée. Ce qui justifie la peine , c'est son utilité majeure, ou, pour mieux dire , sa nécessité. Les délinquants sont des ennemis publics : où est le besoin que des ennemis consentent à être désarmés et contenus?
Dans l'état sauvage ou l'état de nature, le pouvoir \ /
de punir est exercé par chaque individu , selon son, /
degré de ressentiment ou de force personnelle.
Chaque pas de civilisation a été marqué par quelque
restriction mise à l'exercice de ce pouvoir, comme
chaque par rétrograde vers l'anarchie est marqué
par quelque effort de la multitude pour s'en ressai-
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sir. Dans une société politique bien instituée, il ne reste plus aux individus que ce que la loi ne peut pas leur ôter, la faculté de refuser leurs services libres à ceux qui les ont offensés. L'autorité domestique , celle des pères , par exemple , autrefois si étendue , a été bornée par degrés aux simples peines appelées correctionnelles. Dans les contrées où l'esclavage n'est pas détruit, le plus grand mal de cet état consiste dans ce droit de punir possédé par les maîtres ; droit qu'il est si difficile , pour ne pas dire impossible, de resserrer dans des limites déterminées.
CLASSIFICATION
Nous avons vu que les délits privés pouvaient se ranger sous quatre chefs: délits contre la/?er50/ewe, — contre \sl propriété, —contre la réputation, — contre la condition *.
La même division s'applique aux peines. On ne peut punir un individu qu'en l'affectant dans sa
* Traités de législation. Principes, elc, tome i, chapitre VIII.
CLASSIFICATION
personne ou dans sa propriété , dans sa réputation ou dans sa condition.
Ce qui rend ces deux classifications symétriques, c'est que les peines et les délits sont également des maux infligés par l'agence libre des hommes. Autant de points où nous sommes vulnérables par la main d'un délinquant, autant de points où le délinquant lui-même est vulnérable par le glaive de la loi. La différence entre les peines et les délits n'est donc pas dans leur nature, qui est ou qui peut être la même : la différence est dans la légitimité des unes , et l'illégitimité des autres : les délits sOnt défendus parla loi, les peines sont l'œuvre de la loi. Quant à leurs effets , ils sont diamétralement opposés. Le délit produit un mal du premier ordre, et un mal du second ordre ^ : il inflige une souffrance à un individu qui n'a pu l'éviter, et il répand une alarme plus ou moins générale. La peine produite^/? mal du premier ordre , et un bien du second ordre : elle inflige une souffrance à un individu
* Traités, etc., tom. i, chap. x. Analyse du mal.
Le mal résultant d'un délit se divise en deux lots principaux : lo celui qui tombe immédiatement sur l'individu lésé} il constitue le mal du premier ordre; 2» celui qui prend sa source dans le premier, et qui se répand sur la communauté entière ; c'est un sentiment d'alarme, résultant du danger de souffrir le même mal. Il constitue le 7nal du second ordre .
Voilà l'idée générale : pour les développements, je renvoie au chapitre indiqué.
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qui l'a encourue volontairement ; et dans ses effets secondaires, elle se change tout en bien , elle intimide les hommes dangereux . elle rassure les innocents , elle est l'unique sauvegarde de la société.
Les peines qui affectent immédiatement la personne , dans ses facultés actives ou passives , constituent la classe des peines corporelles ; elles se divisent en plusieurs genres :
1° Peines simplement afflictives;
2" Peines afflictives complexes ;
o« Peines restrictives:
4° Peines actives ou laborieuses ;
5° Peines capitales.
Les peines qui affectent la propriété, la réputation ou la condition , ont en commun de priver Tindividu de quelque avantage dont il jouissait auparavant ; ce sont des peines privatives , ^ts pertes, des déchéances. Les peines de cette classe sont très-variées, elles s'étendent à toutes les espèces de possessions possibles.
Voilà les peines réduites à deux classes :
1° Peines corporelles;
2° Peines privatives, ou peines de perte, ou déchéances *.
* Je me borne à cette classification, qui n'est qu'une esquisse; je placerai peut-être dans un appendix une vue analytique des peines , d'après la méthode exhaustive de l'auteur. Au reste, il est très-rare que deux classes contiguës d'objets puissent être bien exactement définies. Dans le meilleur arrangement possible des peines, on les voit
DU BUT DES PEINES
Après l'événement d'un acte nuisible, d'un délit, deux pensées doivent se présenter à l'esprit du ' législateur ou du magistrat : l'une de prévenir la répétition de délits semblables , l'autre de réparer autant que possible le mal du délit passé.
Le danger le plus immédiat vient du délinquant lui-même : c'est le premier objet auquel il faut pourvoir. Mais le danger existe de la part de tout individu qui peut avoir les mêmes motifs et les mêmes facilités à commettre un délit pareil.
Ainsi la prévention des délits se divise en deux branches '.prévention particulière, (\m s'applique au délinquant individuel; ti prévention générale, qui s'applique à tous les membres de la communauté sans exception.
Tout individu se gouverne , même à son insu, d'après un calcul bien ou mal fait de peines et de plaisirs. Préjiige-t i! que la peine sera la conséquence d'un acte qui lui plaît , cette idée agit avec une certaine force pour l'en détourner. La valeur totale
se loucher, se confondre par quelques points. Une peine pécuniaire devient, par exemple, peine corporelle, si elle prive l'individu de ce qui était nécessaire à ses besoins immédiats.
DU BUT DES PEINES
de la peine lui paraît-elle plus grande que la valeur totale du plaisir, la force répulsive sera la force majeure; l'acte n'aura pas lieu *.
Par rapport à un délinquant donné, on peut prévenir la récidive du délit de trois manières :
l** En lui ôtant le pouvoir physique de le commettre ;
2° En lui en faisant perdre le désir ;
5« En lui en ôtant l'audace.
Dans le premier cas, l'homme nepeutpius commettre le délit ; dans le second , il ne le veut plus ; dans le troisième , il peut le vouloir encore , mais il ne Vose plus. Dans le premier cas , il y a incapacité physique ; dans le second, réformation morale; dans le troisième , intimidation.
La prévention générale s'opère par la dénonciation de la peine , et par son application , qui , selon l'expression commune et juste , sert à'exe7fiple : la peine soufferte par le délinquant offre à chacun un exemple de ce qu'il aurait à souffrir en se rendant coupable du même délit.
La pt:é4i:£iitian_séaéi;ale est le bu,t prindpaLd-es pejnes; c'est aussi leur raison justificative. A ne considérer le délit passé que comme un fait isolé
* Je dis valeur totale, pour comprendre les quatre circonstances dont se compose la valeur d'une peine ou d'un plaisir : intensité, proximité, certitude, durée.
Ceci obvie aux objections que Locke a faites ( livre ii, chap. XX») contre la propo.Mtion que «c l'homme est déler- <( miné par son plus grand bien apparent. »
D(J BUT DES PEINES
qui ne peut plus revenir, la peine serait en pure perle ; elle ne ferait qu'ajouter un mal à un autre : mais quand on considère qu'un délit impuni laisserait la carrière libre , non-seulement au même délinquant, mais encore à tous ceux qui auraient les mêmes motifs et les mêmes occasions pour s'y livrer, on sent que la peine appliquée à un individu devient la sauvegarde universelle. La peine , moyen \\\ en lui-même, qui répugne à tous les sentiments généreux, s'élève au premier rang des services publics quand on l'envisage , non comme un acte de colère ou de vengeance contre un coupable ou infortuné qui cède à des penchants funestes, mais comme un sacrifice indispensable pour le salut commun.
Par rapport à un délinquant particulier, nous avons vu que la peine avait trois objets , incapacitation, réformation , intimidation. Son délit est-il de nature à inspirer une grande alarme, en manifestant une disposition très-nuisible, il faut lui ôter le pouvoir de récidiver. Mais si le délit , moins dangereux, ne justifie qu'une peine passagère, et qu'on rende le coupable à la société , il faut (jue la peine ait les qualités propres à le réformer ou à Tintimider.
Après avoir pourvu à la prévention des délits futurs, il reste encore au magistrat à réparer autant qu'il est possible le délit passé, en accordant une satisfaction à la partie lésée , c'est-à-dire un équivalent en bien pour le mal souffert.
Cette satisfaction , fondée sur des raisons qui ont
été développées ailleurs *, ne semble pas appartenir au sujet des peines, puisqu'elle concerne un autre que le délinquant, et paraît au premier coup d'œil n'avoir rien de commun avec lui. Mais ces deux buts ont une liaison réelle. Il est des peines qui ont le double effet de fournir un dédommagement à la partie lésée, et d'infliger au délinquant une souffrance proportionnelle. Ainsi les deux buts se trouvent remplis par une seule et même opération. C'est là , en certains cas , l'avantage éminent des peines pécuniaires.
CHAPITRE IV
Dépense des peines. Cette expression , qui n'appartient pas encore au langage commun, sera d'abord accusée de singularité et de recherche ; cependant elle a été choisie avec réflexion, comme la seule propre à rendre l'idée qu'on veut donner, sans renfermer un jugement anticipé d'approbation ou de désapprobation. Le mal produit par les peines est une dépense que fait l'État en vue d'un profit.
* Traités, elc, lom. i, qiialrième parlie, chap. xvi.
Ce profit, c'est la prévention des crimes. Dans cette opération , tout doit être calcul de gain et de pert^ ; et quand on évalue le gain , il faut soustraire la perte : d'où il résulte évidemment que diminuer la dépense ou augmenter le profit, c'est également tendre à obtenir une balance favorable.
Vexpression de dépetise, une fois admise, amène naturellement celle iVéconomi'e. On parle ordinairement de la douceur ou de la ?iffueur des peines. Ces deux termes portent avec eux un préjugé de faveur ou de défaveur, qui peut nuire à l'impartialité de l'examen. Dire une peme douce, c'est associer des idées contradictoires ; dire une peme éconoînique , c'est emprunter la langue du calcul et de la raison.
Nous dirons donc d'une peine qu'elle est économique, lorsqu'elle produitj^effet désiré avec le moindre emploi possible de souffrance : nous dirons qu'elle est trop dispendieuse, quand elle produit uflLmaLphi s qu'équivalent aujbien, ou quand on pourrait obtenir le même bien au prix d'une peine inférieure. C'est un acted,e_prodigaJité.
Plaçons ici une autre distinction qui nous servira souvent dans la suite. Il y a dans les peines valeur apparente et valeur réelle.
J'entends par valeur réelle , le mal entier de la peine, tout celui qui serait éprouvé quand elle serait infligée.
J'entends par valeur apparente, le mal probable qui se présenterait à l'imagination du commun
des hommes , d'après la simple descriplion de la peine, ou la vue de son exécution.
Qu'est-ce qui constitue la dépense? C'est la peine réelle. Qu'est-ce qui influe sur la conduite des sujets? C'est la peine apparente. — La peine réelle est la perte, la peine apparente donne le py^ofit.
Le profit des peines se rapporte aux intérêts de deuj parties : le public et l'offensé. La dépense de la peine ajoute à ce nombre un troisième intérêt, celui du délinquant.
Il ne faut pas oublier, quoique trop souvent on l'oublie , que le déliquant est membre de la communauté , comme tout autre individu , comme la partie lésée elle-même ; et qu'il y a même raison pour consulter son intérêt que celui de tout autre. Son bien-être est proportionnellement le bien-être de la communauté ; son mal , le mal de la communauté. Voilà la base, la solide base des idées morales de justice. Il peut être nécessaire que l'intérêt du délinquant soit en partie sacrifié à l'intérêt commun, mais non qu'on y ait aucun égard. On peut hasarder une grande peine pour la chance de produire un grand bien : il y a telle chance plus faible et tel bien inférieur pour lesquels il serait absurde de hasarder la même peine. C'est là le principe qui dirige les hommes dans leurs spéculations privées. Pourquoi ne serait-il pas le guide du législateur?
Faut-il infliger des peines réeJies? — Oui; mais pourquoi? Principalement pour l'exemple, parce que la réalité de la peine est nécessaire pour en
produire \ apparence. L'apparence est l'objet essentiel. Tout le mal qui ne paraît pas est en pure perte. , Il faut donc que le mal réel soit aussi petit, et le \ mal apparent aussi grand que possible. Si pendre 1 un homme en effigie pouvait produire la même \ impression de terreur, ce serait folie ou cruauté de / le pendre en personne i.
Si les délinquants étaient constamment punis pour leurs délits sans que personne en eût con- \ naissance , il est évidenique , excepté le faible avan- \ tage casuel qui pourrait résulter de l'amendement des coupables, ou de ce qu'on leur ôterait le pouvoir de nuire, l'application des peines serait en pure perte. La peine réelle aurait toute sa force; la peine apparente serait nulle. Le châtiment tom-
* Au cap de Bonne-Espérance, les Hollandais firent usage d'un stralagème qui ne pouvait guère réussir qu'a.vec des Hotlentols. Un des officiers de la conapagnie avait tué un individu de cette tribu inoffensive. Tous prirent parti, tous étaient furieux et implacables. 11 fallut faire un exemple pour les pacifier. Le délinquant fut amené devant eux garrotté comme un malfaiteur ; il subit un grand cérémonial de justice, il est condamné, et on le force d'avaler un gobelet d'eau-de-vie enflammée. L'homme joue son rôle, il fait le mort, il tombe sans mouvement. Ses amis le couvrent d'un manteau et l'emportent. Les Holtenlots se déclarèrent parfaitement satisfaits. Le pis qu'ils auraient su faire, disaient-ils, aurait été de jeter l'homme dans le feu ; mais les Hollandais s'y étaient mieux pris , ils avaient jelé le feu dans l'estomac de l'homme.
{Lloyd's Evening-Post, for aitgusl or seplembev 1776.)
berait sur chaque individu comme un mal imprévu ; il n'aurait point été présent à son esprit pour le détourner de l'action criminelle; il ne servirait d'exemple à personne.
11 peut arriver de deux manières que les délinquants n'ont aucune connaissance de la peine : 1° lorsqu'elle est infligée sans aucune loi préalable; 2° lorsque la loi pénale n'a pas été connue du délinquant.
La loi pénale peut être rendue présente à l'esprit de deux manières : 1° par l'énoncé de la^loi , c'està-dire par la description de la peine ; S" par l'exécution publique de la loi, c'est-à-dire lorsque la peine est infligée avec une notoriété convenable.
L'idée de la peine doit être exacte , ou , comme disent les logiciens , adéquate : par où j'entends qu'il est à désirer qu'elle représente à l'esprit , non quelque partie seulement des souffrances qu'elle renferme, mais leur totalité.
L'idée de la peine , pour être exacte , doit donc représenter tous les 2te??i dont elle est composée : ce qui n'est pas connu ne saurait opérer comme motif.
On peut déduire de là trois maximes importantes :
1° Toutes choses d'ailleurs égales, une peine facile à concevoir est préférable à une autre qui l'est moins.
2° Celle qui se grave le mieux dans la mémoire est préférable à celle qui serait plus sujette à être oubliée.
S*» Celle qui est aussi grande ou plus grande en apparence qu'en réalité vaut mieux que celle qui serait plus grande en réalité qu'en apparence.
CHAPITRE V
Adsil Régula peccalis, quce pœnas irroget œquas. Ne sculica dignum horribili sectere flagella. HoR., 1. I, sat. m.
Établissez une proportion entre les délits et les peines. C'est un précepte de Montesquieu, de Beccaria, et de plusieurs autres. Maxime excellente sans doute ; mais , renfermée dans ces termes généraux , il faut avouer qu'elle est plus édifiante qu'instructive. On n'a rien fait jusqu'à ce qu'on ait expliqué en quoi cette proportion consiste , d'après quelles règles il faut se déterminer pour appliquer telle mesure de peine à tel délit.
Les peines ont leur minimum et \ç,\xv maximum. 11 y a des raisons pour ne pas faire moins , comme pour ne pas faire plus : ce sont les deux côtés de la question auxquels il importe de donner une attention égale.
Première règle. — // faut que le mal de la peine surpasse le profit du délit.
Par profit du délit il ne faut pas entendre seulement le profit pécuniaire , mais tout avantage réel Ott^pparent qui a servi de motif au délit.
L^ profit est la force qui pousse l'homme au délit : Ta^ peine est la force employée pour l'en détourner. Si la première de ces forces est plus grande , le délit sera commis * ; si la seconde l'emporte , il ne le sera pas. Si donc un homme , ayant recueilli le profit d'un crime et subi sa peine , trouve le bien plus qu'équivalent au mal, il ira de récidive en récidive sans s'arrêter. La peine sera nulle pour l'intimidation. Si ceux qui en sont les témoins estiment que la balance du gain est en faveur du délinquant, la peine sera nulle pour l'exemple.
Les lois anglo-saxonnes, qui fixaient un prix pour la vie des hommes, deux cents schellings pour le meurtre d'un paysan , six fois autant pour celui d'un noble , et trente-six fois autant pour celui d'un roi , péchaient évidemment contre celte règle. Dans un grand nombre de cas ,1a peine pouvait paraître nulle , comparée au profit du délit.
On tombe dans la même erreur toutes les fois qu'on établit une peine qui ne peut aller que jusqu'à un certain point, tandis que l'avantage du délit peut aller beaucoup au delà.
* C'est-à-dire commis par ceux qui n'ont de frein que la loi, qui ne sont retenus par aucun des motifs tutélaires, tels que la bienveillance, la religion, et l'honneur.
Des auteurs célèbres ont voulu établir une maxime contraire : ils disent que la grandeur de la tentation doit faire diminuer la peine , parce qu'elle atténue la faute , et que plus la séduction est puissante , moins on peut conclure que le délincjuant soit dépravé. Celui qui succombe, dans ce cas, inspire naturellement delà commisération *.
Tout cela peut être moralement vrai, mais ce n'est pas une raison pour se départir de la règle. La peine doit se faire craindre plus que le crime ne se fait désirer. Une peine inefficace est doublement un mal : un mal pour le public , puisqu'elle laisse commettre le délit; un mal pour le délinquant, puisqu'on le punit en pure perte. Que dirait-on d'un chirurgien qui, pour épargner au malade un degré de douleur, laisserait la guérison imparfaite? Serait-ce une humanité bien entendue que d'ajouter à la maladie le tourment d'une inutile opération?
11 est donc nécessaire que la peine corresponde à tous les degrés de la tentation ,— sauf à admettre des adoucissements dans les cas où la tentation même est un indice d'innocence ou de bienveillance de la
* On est étonné qu'un écrivain d'un discernement consommé tel qu'Adam Smith ait pu tomber dans l'eireup qu'on attaque ici. 11 dit, en parlant de la contrebande : «La (t loi contraire à tous les principes de justice crée d'abord «( la tentation, et ensbite punit ceux qui y succombent : et « même elle augmente la peine en proportion de la circon- «( stance qui devrait la faire diminuer, la tentation de X commettre le délit... »
Richesse des nations^ liv. v, chap. ii.
part du délinquant: par exemple, un père qui aurait commis un vol pour donner du pain à sa famille *.
Seconde règle. — Quand Pacte est de nature àfourjiir une preuve concluante d'une habitude, il faut que la peine soit assez forte pour excède?^ 7ion-seulement le profit du délit individuel, inais encore de tous les délits semblables, qu'on peut supposer avoir été commis impunément par le même délinquant.
Ce calcul conjectural, tout sévère qu'il est, est d'une nécessité absolue dans certains cas , comme les délits frauduleux , les faux poids , les fausses mesures, la fausse monnaie. Si un faux monnayeur n'était puni que selon la valeur du délit unique dont il est convaincu , cette pratique frauduleuse serait en totalité une pratique lucrative. La peine serait donc inefficace si elle n'était pas en propor-
1 Le profit du délit est facile à évaluer dans les cas de rapacité; mais, dans ceux de malice et d'inimitié, comment estimer le profit qui en revient?
Le profit doit s'estimer par la nature du mal que l'offenseur a fait à son adversaire : a-l-il emploj^éun procédé plus outrageant que douloureux, le profit est le degré d'humiliation qu'il a cru lui faire subir \ l'a-t-il blessé ou mutilé, le profit est le degré de souffrance infligée.
Voilà, dans sa propre opinion, le profit du délit : si on lui fait un mal analogue, on le frappe dans l'endroit sensible qu'il a , pour ainsi dire , indiqué lui-même , car il n'est pas possible ((ue le mal qu'il a choisi pour sa vengeance ne lui paraisse à lui-même un mal.
tion (lu gain total qu'on peut supposer résulter, non d'un acte particulier, mais d'une suite d'actes du même genre.
Troisième règle. — La peine doit excéder le profit du délit au point de compenser ce qui lui 7iianque (à la peine) eîi fait de certitude et de proximité.
Le profit du délit est communément plus certain \ que la punition, ou, ce qui revient au même, il paraît tel au délinquant. Il est généralement plus immédiat : la tentation est présente, la peine est à dislance. Voilà donc deux circonstances qul^affai- / l)lissentJ^|îet_deia^unition , son incertitude , son éloignement.
Supposez le profit du crime égal à 10 liv. sterl., supposez la chance de la peine comme 1 à 2. — II est clair que si la peine , dans la supposition qu'elle aura lieu , n'est pas plus de 10 liv. sterl. , son effet sur l'esprit d'un homme , pendant qu'elle est incertaine, ne peut pas être égal à celui d'une perte certaine de 10 liv. sterl. : il ne peut être égal qu'à celui d'une perte certaine de o liv. sterl. Pour la rendre équivalente au profit du crime , il faut la porter à 20 livres sterling.
Excepté les cas où l'homme est emporté par une passion fougueuse , il ne s'engage dans la carrière : du crime que par l'espoir de l'impunité. Quand la \ peine ne consisterait qu'à ôler au coupable le fruit de son crime , si cette peine était immanquable , il n'y aurait plus de tel crime commis : car quel
homme assez insensé voudrait courir le risque de le commettre avec la certitude de n'en pas jouir, et la honte de l'avoir tenté? 3Iais comme il y a toujours quelques probabilités d'évasion , il faut donner une plus grande valeur à la peine pour contre-balancer les chances d'impunité.
Il est donc vrai aussi que plus on peut augmenter la certitude de la peine, plus on peut en diminuer la grandeur. C'est un avantage qui résulterait d'une législation simplifiée et d'un bon système de procédure.
Par la même raison, il faut que la peine soit aussi près du crime qu'il est possible : car son impression sur l'esprit des hommes s'affaiblit par l'éloignement ; et d'ailleurs la distance de la peine ajoute à l'incertitude , en donnant de nouvelles chances d'échapper.
Quatrième règle. — Si deux ou plusieurs délits sont en concurrence , le plus nuisible doit être soumis à une peine plus forte, afin que le délinquant ait un motif jjour s'arrêter au moindre.
Deux délits sont en concurrence lorsqu'un homme a le pouvoir et la volonté de les com.mettre tous deux. Des voleurs qui entrent dans une maison peuvent exécuter leur vol de différentes manières: par un vol simple , par des injures personnelles , par des meurtres, par un incendie. Si la peine pour le vol simple est la même que pour le vol et l'assassinat , vous donnez aux voleurs un motif d'as-
sassiner, parce que ce dernier crime ajoute à la facilité et à la sûreté du premier.
Cette règle serait dans sa perfection s'il se pouvait faire que, pour chaque portion de mal, il y eût une portion correspondante de peine. Si celui qui vole dix écus n'est pas plus puni que celui qui en vole cinq, le vol des cinq derniers écus est une portion de délit qui est impunie.
Voilà le grand inconvénient d'outrer les peines pour les délits mineurs : on perd la faculté de les graduer pour les délits majeurs ^
Cinquième règle. — Plus un délit est nuisible , plus on peut hasarder une grande peine pour la chance de le prévenir.
Cette règle a un tel caractère d'évidence qu'on n'a pas besoin de la prouver : mais combien peu elle a été suivie ! Il n'y a pas longtemps que la loi anglaise condamnait au supplice du feu les femmes
1 Monlesquien, après avoir recommandé celte règle de proportion, ajoute : « Quand il n'y a point de différence « dans la peine, il faut en mettre dans l'espérance de la « grâce : en Angleterre, on n'assassine point ( il aurait dû <t dire peu) , parce que les voleurs peuvent espérer d'être u transportés dans les colonies, non pas les assassins. » EsTprïl des lois , liv. vi, cliap. xvi.
Cet espoir de grâce peut , sans doule, contribuer à l'effet dont il parle; mais pourquoi faul-il laisser une imperfection manifeste dans les lois, afin qu'elle puisse être corrigée par un acte arbitraire du souverain? Si une grâce incertaine opère jusqu'à un certain point, une loi certaine opérera bien plus sùrenrent.
qui avaient distribué de la fausse monnaie. La peine de mort est encore appliquée à une multitude de délits mineurs. Le vol domestique en France est })uni capitaleraent. Le supplice du feu était encore usité en plusieurs pays, ou du moins ordonné par les lois , contre certains délits qu'on ne devrait réprimer que par la honte. S'il était convenable d'employer une peine qui porte la terreur au plus haut degré, il faudrait au moins la réserver pour des incendiaires homicides.
On dira })eut-ètre que les^législateui^s ont toujours eu l'intention de suivre cette règle, mais que leuTs'opiniqns , comme celles du peuple, ontjrarié sur la gravité des délits. Le sortilège a paru le plus grave de tous. Un sorcier qui vendait son âme au diable étajt un objet d'abomination. Un hérétique, ennemi de Dieu , attirait le courroux céleste sur un État. Voler des effets consacrés au service divin était un délit plus grave que le vol ordinaire, comme offense faite à la Divinité. Une fausse estimation des crimes ne pouvait donner qu'une Tàusse mesure dans les peines *.
Sixièm.e règle. — La même peine 7ie doit pas être infligée pour le même délit à tous les délin-
1 La théorie de la gravité des délits est un préliminaire indispensable de la théorie des peines. Je ne vois rien à ajouter à ce sujet aux principes développés dans les Traités de législation, tom. i : Analyse du mal des délits; Bu mal du second ordre , et des circonstances gui influent sur la grandeur de l'alarme.
quant S sans exception. Il faut avoir égard aux circonstances qui influent sur la sensibilité.
Les mêmes peines nominales ne sont pas pour différents individus les mêmes peines réelles. S'agitil de punir une injure corporelle , la même peine pécuniaire qui sera un jeu pour le riche, sera la ruine complète d'un pauvre. La même peine ignominieuse qui flétrirait un homme d'un certain rang ne sera pas même une tache dans une classe inférieure. Le même emprisonnement sera la ruine d'un homme d'affaires, la mort d'un vieillard infirme , un déshonneur éternel pour une femme : et ce ne sera rien ou presque rien pour des individus placés dans d'autres circonstances.
La loi peut d'avance déterminer que telle ou telle peine serait modifiée à raison de l'âge, du sexe, ou du rang, etc. Mais il faut toujours laisser une certaine latitude aux juges.
Les limites des punitions sont plus clairement mar(}uées du côté moins que du côté plus, h^ trop joew est plus facile à voir que le trop. On voit bien ce qui ne suffit pas , on ne voit pas si nettement ce qui excède. Il faut, après tout , se contenter d'une approximation. Les irrégularités dans la force des tentations sont telles, qu'elles obligent le législateur à faire monter la peine au-dessus du niveau qui serait suffisant pour la classe commune des hommes. II faut pourvoir à la violence des désirs plutôt qu'à leur état ordinaire.
TOME I
Le plus grand danger serait du côté de l'erreur en 711017} s, parce que la peine serait inefficace. Mais cette erreur est peu probable ; un léger degré d'attention suffit pour l'éviter ; et quand cette erreur existe dans la loi , elle est claire et manifeste en même temps que facile à remédier. L'erreur du côté plus est, au contraire, la pente naturelle de l'esprit humain et des législateurs, soit par l'antipathie qui porte à une sévérité outrée, soit par un défaut de compassion pour des hommes qu'on se représente comme dangereux et vils. C'est donc là qu'il faut porter les précautions : on doit placer les Souvegardes du côté où l'expérience a montré les plus gï-andes dispositions à l'erreur.
J'ajouterai ici, comme observation générale, qu'il ne faut pas s'attacher à l'esprit mathématique de la proportion au point de rendre les lois subtiles, minutieuses et compliquées. Il ne faudrait, pour jeter du ridicule sur ce principe, que l'exagérer. Il serait aussi barbare de le négliger qu'absurde de vouloir le suivre dans les plus petits détails. Il y a un bien supérieur à la proportion : — la^ clarté dans les lois, la brièveté, la simplicité, leur effet exemplaire.
J'ai entendu objecter que les règles de proportion dans un code pénal seraient un mérite inutile, parce qu'elles supposent qu'il entre dans les passions un esprit de calcul qui n'y est pas. Mais celte proposition, toute tranchante qu'elle est, est absolumentfausse. Dans les matières d'un grand intérêt,
qui est-ce qui ne calcule pas? Les hommes calculent avec j)lus de justesse les uns que les autres , selon les différents degrés de leur intelligence et la force des motifs qui agissent sur eux , mais tous calculent ; je ne voudrais pas dire qu'un fou ne calcule pas. Heureusement , de toutes les passions , la plus adonnée au calcul est celle même qui, à raison de sa force, de sa constance et de son étendue, sera toujours la plus redoutable pour la société ; je veux parler de l'avidité pécuniaire. Elle sera donc d'autant mieux combattue , que la loi aura mis plus de précautions à tourner contre elle la balance des profits *.
1 Depuis que la France a eu un code pénal facile à consulter, il n'y a pas d'homme de loi pratiquant dans les tribunaux qui n'ait observé que ce code était un objet d'étude pour les malfaiteurs de profession, qu'ils connaissaient toutes les circonstances aggravantes des délits, et savaient exactement où il fallait s'arrêter pour ne pas encourir, par exemple, les travaux forcés ou la mort. Combien de fois, par suite de ce calcul, entre deux délits possibles, le moindre n'aura-t-il pas été commis par préférence au plus grand!
Divisibilité
La première qualité désirable dans une peine, c'est d'être divisible, susceptible de plus et de moins, soit en intensité, soit en durée.
Une peine indivisible ne peut pas correspondre aux différents degrés de l'échelle des délits ; elle péchera par excès ou par défaut : dans le premier cas, elle sera trop dispendieuse; dans le second, inefficace.
Les peines corporelles aiguës sont très-divisibles, en effet, d'intensité; elles le sont beaucoup moins en fait de durée : les travaux forcés le sont à peu près également sous les deux rapports.
Les peines chroniques , telles que le bannissement et l'emprisonnement, sont exactement divisibles en fait de durée ; elles peuvent aussi varier en intensité. Une prison peut être plus ou moins sévère. Un exil en Sibérie est plus rigoureux que dans un climat plus doux.
Certitude. — Égalité
La peine doit être certaine^ et , autant qu'il est possible, égale à elle-même. La certitude dont je parle n'est pas celle qui a rapport à l'événement de l'exécution : les chances d'impunité résultant de la difficulté de produire les preuves du délit , ou de se saisir de la personne du délinquant, s'étendent y toutes les peines sans distinction.
Une peine est incertaine de sa nature quand le délinquant peut la subir sans en être affecté en mal. Le bannissement est sujet à être défectueux par cette raison. C'est une peine, ou ce n'en est pas une, selon la disposition des esprits, et selon les circonstances individuelles d'âge, de rang et de fortune.
Dans la loi anglaise, plusieurs délits sont punis par une confiscation totale des biens meubles, sans loucher aux immeubles. Que s'ensuit-il? Si la fortune du délinquant consiste en biens de la première espèce , il est ruiné ; si elle consiste en biens de la seconde , il ne perd rien.
La peine est-elle incertaine par sa nature, elle est comme nulle par rapport à ceux qui n'en seraient point affectés.
11 est des cas de nécessité où il faut admettre une peine incertaine , à défaut de toute autre. La chance de punir quelques délinquants vaut mieux que l'impunité générale.
Un moyen d'obvier au mal de l'incertitude , c'est
d'avoir deux lots de peines différentes , non pour les employer conjointement, mais pour remplacer celle qui serait en défaut : par exemple, la peine corporelle supplée aux peines pécuniaires quand l'indigence du délinquant le soustrairait à celles-ci. Une peine incertaine est inégale. La parfaite certitude suppose la parfaite égalité, c'est-à-dire que tous ceux qui subissent la peine en souffrent dans le même degré. Mais la sensibililé des individus est si variable , si inégale , que la parfaite égalité des peines est une chimère en législation. Il suffit d'éviter toute inégalité manifeste et choquante. Il ne faut donc jamais perdre de vue , dans la confection du code pénal , que , selon les diverses circonstances de condition , de fortune , d'âge , de sexe, etc., la même peine nominale n'est pas la même peine réelle. Une amende à prix fixe est toujours une peine inégale. Et quelle différence dans les châtiments corporels , dans le fouet , par exemple, selon l'âge et le rang des personnes ? A la Chine , tout est soumis au bambou , depuis le porteur d'eau jusqu'au mandarin, jusqu'au pVince. — Cela prouve bien que nos sentiments d'honneur y sont absolument inconnus.
Commensurabilité
Les peines doivent être conmiensurables entre elles. Supposez un homme placé dans une circonstance où il a le choix de plusieurs délits ; il peut
s'emparer d'une somme d'argent par un simple vol — par un assassinat — par un incendie : la loi doit lui donner un motif pour s'abstenir du plus grand crime : il aura ce motif, s'il peut voir que le plus grand délit lui attirera la plus grande peine. Il faut donc qu'il puisse comparer les peines entre elles , en mesurer les divers degrés.
Si la même peine de mort était prononcée pour ces trois délits, la peine ne serait point commensurable; elle laisserait au délinquant le choix du crime qui lui paraîtrait le plus facile et le moins dangereux dans l'exécution.
11 y a deux manières de remplir cet objet ; 1° en ajoutant à une certaine peine une autre quantité de la même espèce : par exemple , à cinq ans de prison pour tel délit, deux années de plus pour telle aggravation. 2° En ajoutant une peine d'un genre différent : par exemple , à cinq ans de prison pour tel délit, une ignominie publique pour telle aggravation.
* 4. Analogie.
La peine doit être analogue au délit. Elle se gravera plus aisément dans la mémoire , elle se présentera plus vivement à l'imagination , si elle a une ressemblance caractéristique avec le délit. Le talion est admirable sous ce rapport : œil pour œil, dent pour dent, etc. L'intelligence la plus imparfaite est capable de lier ces idées : mais le
talion , rarement praticable , est d'ailleurs une peine trop dispendieuse : il faut avoir recours à d'autres moyens d'analogie. Nous donnerons à ce sujet important un chapitre à part.
Exemplarité
Un mode de punir est exemplaire lorsque la peine apparente est dans une grande proportion à la peine réelle. {Voyez chap. iv.) Une peine réelle qui ne serait point apparente pourrait servir à intimider ou à réformer le délinquant, mais elle serait perdue pour le public.
liCS aiito-da-fé seraient une des plus utiles inventions de la jurisprudence , si , au lieu d'être des actes de foi, ils avaient été des actes de justice. Qu'est-ce qu'une exécution publique? C'est une tragédie solennelle que le législateur présente au peuple assemblé ; tragédie vraiment importante , vraiment pathétique , par la triste réalité de sa catastrophe et par la grandeur de son objet. L'appareil, la scène, la décoration , ne sauraient être trop étudiés, puisque l'effet principal en dépend. Tribunal , échafaud , vêtements des officiers de justice , vêtements des délinquants eux-mêmes , service religieux , procession , accompagnement de tout genre, tout doit porter un caractère grave et lugubre. Pourquoi les exécuteurs eux-mêmes ne seraient-ils pas couverts d'un crêpe de deuil ? La terreur de la scène en serait augmentée , et l'on
déroberait à la haine du peuple ces serviteurs utiles de l'Étal.
Il y a des ménagements à garder dans ce rituel pénal. Il ne faut pas que la peine devienne impopulaire et odieuse par un faux semblant de rigueur.
Économie
La peine doit être économique , c'est-à-dire n'avoir que le i\e%Té de sévérité nécessaire pour atteindre à son but. Tout ce qui excède le besoin n'est pas seulement autant de mal superflu , mais produit une multitude d'inconvénients qui tendent tous à affaiblir le système pénal. C'est la seule cause bien fondée de l'impopularité des peines.
Les peines pécuniaires possèdent cette qualité dans un degré éminent : tout le mal senti par celui qui paye, se convertit en avantage pour celui qui reçoit.
Sous le rapport des frais publics, il y a des peines qui violent particulièrement le principe de l'économie : par exemple , les mutilations appliquées à des délits fréquents, tels que la contrebande. Quand on a rendu des hommes incapables de travail , il faut les nourrir aux frais de l'État, ou les livrer à la charité publique; taxe qui porte exclusivement sur la classe la plus vertueuse.
A en croire Filangieri, il y avait habituellement dans les prisons des États de Naples plus de quarante mille prisonniers oisife. Quelle perte immense de
travail! La ville la plus manufacturière d'Angleterre occupe à peine autant d'hommes.
Les déserteurs par les lois militaires de plusieurs pays sont encore condamnés à mort. Un homme tue ne coûte rien : mais on perd ce qu'il aurait pu gagner; on perd le travail productif de celui qui le remplace.
Rémissibilité
C'est une qualité dans une peine que d'être rémissihle ou révocable. Il est vrai que les peines sontirrémissibles par rapport au passé. L'innocence de l'individu fùt-elle démontrée , fût-elle avouée après coup , tout ce que le cas admet , c'est une compensation; mais, quoique l'infortunée victime ne puisse pas être rendue à son premier état, il peut y avoir des moyens d'améliorer sa condition actuelle. L'objection qu'on peut tirer de ce chef ne s'applique complètement qu'à la peine de mort. ( Voyez liv. II , chap. xiv. )
Suppression du pouvoir de nuire
Une peine qui ôte le pouvoir de nuire est trèsbonne quand elle n'est pas trop dispendieuse. L'emprisonnement , pendant sa durée , suspend le pouvoir de nuire; les mutilations peuvent le réduire presque à rien ; la mort l'anéantit.
S'il est des cas où l'on ne^juisse ôter le pouvoir
de nuire qu'en ôtant la vie , c'est dans des circonstances extraordinaires : par exemple , dans des guerres civilles, lorsque le nom d'un chef, tant qu'il vit, suffirait pour enflammer les passions de ses partisans : et même la mort , appliquée à des actions d'une nature si problématique, doit être plutôt considérée comme un acte d'hostilité que comme une peine légale.
Il est des cas où l'on ôte le pouvoir de nuire avec la plus grande économie de peine. Le délit consistet-il dans un abus de pouvoir, dans l'infidélité d'une gestion : il suffit de déposer le délinquant, de lui ôter l'emploi, l'administration, la tutelle, le fidéicommis dont il abuse. C'est un moyen également à l'usage du gouvernement domestique et du gouvernement politique.
Tendance à l'amendement moral
Toute peine a un certain effet pour intimider; mais si le délinquant, après l'avoir subie, n'est retenu que par la crainte , il n'est pas réformé : la réforme est un changement dans le caractère et les habitudes morales.
Une peine a une tendance à réformer le moral quand elle est calculée de manière à affaiblir les motifs séducteurs, et à renforcer les motifs tutélaires.
Il en est qui ont une tendance opposée : elles rendent l'homme vicieux plus vicieux encore. Les
peines infamantes sont très-dangereuses sous ce rapport, quand on les applique à des délits légers et à des fautes de jeunesse. DiUgentïus enim vîrit, ctii aliquid integris supej^est. ISemo digniiati perditœ parcit. Impunilati genus est javi non hahere pœnœ locum *.
Mais le plus grand danger est celui des prisons : lorsqu'on entasse pèle-mèle de petits filous et des voleurs de grand chemin , des jeunes gens novices dans le mal et des scélérats endurcis, des jeunes filles coupables de quelque larcin et des femmes perdues. L'oisiveté seule serait une source de corruption : les liaisons qui s'y forment ont toujours des conséquences funestes. De tels établissements sont des écoles publiques de perversité.
lO.Converlibilitéen profit.
Qu'une peine soit convertible en profit , c'est une qualité de plus, et qui, dans plusieurs cas, est d'une grande valeur.
Quand un crime est commis et ensuite puni, il en résulte deux lots de maux , — le mal du délit , — et le mal de la peine. Dans tous les délits où il y a une partie lésée , si la peine est de nature à donner un profit , appliquez ce profit à la partie lésée , vous guérissez le mal du délit ; et en soldant le compte, il ne reste plus qu'un lot de mal au lieu de deux qui
1 Senec, De clem., cap. xxii.
existaient d'abord. Quand il n'y a point eu de partie lésée, comme dans les délits dont tout le mal consiste en alarme ou en danger, il n'y a point de blessure à guérir : mais cependant si la peine est de nature à donner du profit, c'est une somme nette de bien dans la balance.
Cette propriété se découvre dans cette espèce de peine qui consiste en déchéances de pouvoir : le poste honorable ou lucratif perdu par les uns est obtenu par d'autres plus dignes. Mais les peines pécuniaires sont les seules qui soient complètement douées de cette qualité.
Simplicité dans la description
Un mode de punir doit être aussi simple que possible dans sa description. 11 faut que tout y soit intelligible, et intelligible non-seulement pour les personnes éclairées , mais pour le vulgaire le plus ignorant.
On ne peut pas toujours s'en tenir à un mode simple ; il y a bien des délits où la peine sera composée de plusieurs parties , d'une amende pécuniaire, d'une peine corporelle , d'un emprisonnement. La règle de la simplicité doit céder à des considérations supérieures. Je la place ici pour avertir d'y avoir égard, et de s'en tenir le plus près possible. Plus les peines sont complexes , plus il est à craindre qu'elles ne se présentent point en entier à l'individu au moment de la tentation. De
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leurs différentes parties, il n'aura jamais connu les unes, il aura oublié les autres. Elles entrent toutes dans la peine réelle, et n'entrent pas toutes dans la peine apparente.
La dénomination de la peine est un objet important. Un nom obscur répand un nuage sur une masse de peines que l'imagination ne peut plus saisir distinctement.
La loi anglaise est souvent défectueuse sous ce rapport. Une félonie capitale renferme différents lots de peines , la plupart inconnues et par conséquent inefficaces. La félonie avec bénéfice de clergie est également obscure; la menace de la loi ne porte à l'esprit aucune idée distincte : la première idée qui s'offre à une personne non instruite, c'est qu'il s'agit d'une récompense. Le prœmunire n'est pas plus intelligible : ceux qui entendent le mot latin sont bien loin de comprendre la peine qu'il dénonce.
De pareilles énigmes ressemblent à celles du Sphinx : on était puni pour ne les avoir pas devinées.
Popularité
Les peines doivent être populaires, ou, pour mieux dire, ne doivent pas être impopulaires. Le législateur doit éviter soigneusement^ dans le choix des peines , celles qui choqueraient des préjugés établis. S'est-il formé dans l'esprit du
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peuple une aversion décidée contre un genre de peine , quelque convenable qu'elle fût en ellemême, il ne faut point l'admettre dans le code pénal. D'abord, c'est un mal que de donner un sentiment pénible au public par l'établissement d'une peine impopulaire. Ce ne sont plus les coupables seuls qu'on punit : ce sont les personnes les plus innocentes et les plus douces auxquelles on inflige une peine très-réelle, en blessant leur sensibilité, en bravant leur opinion, en leur présentant l'image de la violence et de la tyrannie. Qu'arrive-t-il d'une conduite si peu judicieuse? Le législateur, qui méprise les sentiments publics, les tourne secrètement contre lui. Il perd l'assistance volontaire que les individus prêtent à l'exécution de la loi quand ils l'approuvent : il n'a plus le peuple pour allié, mais pour ennemi. Les uns cherchent à faciliter l'évasion des coupables , les autres se feraient un scrupule de les dénoncer : les témoins se refusent autant qu'ils peuvent. 11 se forme insensiblement un préjugé funeste qui attache une espèce de honte et de reproche au service de la loi. Le mécontentement général peut aller plus loin : il éclate quelquefois par une résistance ouverte, soit aux officiers de la justice, soit à l'exécution des sentences. Un succès contre l'autorité paraît au peuple une victoire; et le délinquant impuni jouit de la faiblesse des lois, humiliées par son triomphe.
Mais qu'est-ce qui rend les peines impopulaires ? C'est presque toujours leur mauvais choix. Plus le
code pénal sera conforme aux règles que nous avons posées, plus il aura l'estime éclairée des sages, et l'approbation sentimentale de la multitude. On trouvera de telles peines justes et modérées ; on sera frappé surtout de leur convenance , de leur analogie avec les délits , de cette échelle de graduation dans laquelle on verra correspondre à un délit aggravé une peine aggravée, à un délit atténué par quelque circonstance, une peine atténuée. Ce genre de mérite, fondé sur des notions domestiques et familières , est à la portée des intelligences les plus communes. Rien n'est plus propre à donner l'idée d'un gouvernement paternel, à inspirer la confiance , et à faire marcher l'opinion publique de concert avec l'autorité. Quand le peuple est dans le parti des lois, les chances du crime pour échapper sont réduites à leur moindre terme.
Le catalogue des propriétés désirables dans une peine n'est rien moins qu'un travail superflu. En tout genre, il faut commencer par se faire une idée abstraite des qualités que doit posséder un objet pour en raisonner pertinemment. Jusque-là toute approbation , ou désapprobation , n'est qu'un sentiment confus de sympathie ou d'antipathie. Nous aurons maintenant des raisons claires et distinctes pour nous déterminer dans le choix des peines. Il ne reste plus qu'à observer dans quelle
proportion telle ou telle peine possède ces qualités
diverses.
Une conclusion qui serait tirée d'une seule de ces qualités serait sujette à erreur. Il faut avoir égard, non à une seule en particulier, mais à toutes ensemble.
Il n'est aucun mode de punir qui les réunisse toutes; mais, selon la nature des délits, les unes sont plus importantes que les autres.
Pour les délits majeurs, il faut s'attacher principalement à l'exemplarité et à l'analogie. — Pour les petits délits , il faut avoir plus d'égard à l'économie de la peine et à l'objet moral de la réformation. — Pour les délits contre la propriété, il faut préférer les peines convertibles en profit , d'où l'on peut tirer un dédommagement pour la partie lésée.
N.B. Je vais donner ici un exemple de la marche progressive des idées , et de l'utilité des énumérations pour enregistrer au fur et-à mesure toutes les observations nouvelles et n'en perdre aucune. J'ai cherché dans Montesquieu toutes les qualités pénales qu'il paraît avoir prises en considération. J'en ai trouvé quatre : elles sont exprimées par des termes vagues ou des périphrases.
1° Il demande que les peines soient tirées de la
nature des crimes : ce qu'il entend par là , c'est
une espèce d'analogie ;
â*' Qu'elles soient modérées : expression qui n'a
rien de déterminé, et ne donne aucun point de comparaison ;
5° Qu'elles soient proportionnelles au délit. La proportion se rapporte à la quantité de la peine plus qu'à sa qualité : Montesquieu n'explique point en quoi cette proportion consiste, il ne donne aucune règle à cet égard;
4*' Qu'elles soient pudiques.
Beccaria a énoncé quatre qualités.
1° Il veut que les peines soient analogues aux délits, mais il n'entre dans aucun détail sur cette analogie ;
â*» Qu'elles soient publiques , et il entend par là exemplaires ;
3° Qu'elles soient douces, ievmt impropre et insignifiant : mais ses observations sur le danger de Vexcès dans les peines sont très-judicieuses ;
4° Qu'elles soient proportionnelles. Il ne donne aucune règle de celte proportion.
Il veut, de plus, que les peines soient certaines, promptes et inévitables ; mais ceci regarde la procédure, l'application de la peine, et non ses qualités.
Pans son Commentaire sur Beccaria, Voltaire revient souvent à l'idée de rendre les peines profitables. <t Un pendu , dit-il , n'est bon à rien. >»
L'un des héros de l'humanité, le bon , le vertueux Howard , avait sans cesse en vue l'amendement des délinquants.
En nous arrêtant à ceux que l'on considère
comme les oracles de la science , on voit que de ce point de départ , de ces idées éparses,deces aperçus vagues qui n'ont pas même encore reçu un nom propre , il y avait loin jusqu'à un catalogue régulier où toutes ces qualités sont présentées distinctement, avec dénomination et définition. A les placer sous un point de vue qui les rapproche , il y a un avantage de plus , celui de déterminer leur importance comparative, leur véritable valeur. Montesquieu, par exemple, s'était bien laissé éblouir par le mérite de l'analogie. Il lui attribue des effets merveilleux que certainement elle n'a pas. {Espt^it des lois ^ t. XII, p. 4.)
Ceci me paraît une réponse suffisante à une objection qu'on a souvent faite contre les formes méthodiques de M. Bentham. Je veux parler de ces divisions , de ces tables , de ces classifications , que j'avais désignées sous le nom ^appareil logique. Tout cela , me disait-on , c'est l'échafaudage qu'on doit enlever quand l'édifice est construit. 3Iais pourquoi dérober aux lecteurs les instruments dont l'auteur s'est servi? Pourquoi leur cacher le travail analytique et le procédé de l'invention? Ces tables sont une machine à penser, organuvicogitativum. L'auteur révèle son secret : il vous associe à son œuvre; il livre aux penseurs le fil qui l'a conduit dans ses recherches ; il les met à portée de les conduire plus loin et de les vérifier. Chose singulière ! c'est donc l'étendue du service qui en diminue le prix.
Je n'ignore pas qu'en se servant de ces moyens logiques comme d'une doctrine secrète, en ne montrant pas, si j'ose parler ainsi, l'anatomie, les muscles, les nerfs, on peut gagner beaucoup sous le rapport de la facilité et du coloris. En suivant l'analyse, tout s'annonce d'avance, il n'y a rien d'inattendu : l'ensemble sera lumineux , mais point de surprises, point d'éclairs, point de ces pensées saillantes qui vous éblouissent un moment et vous laissent dans les ténèbres. Il faut du courage pour s'attacher à une méthode aussi sévère ; mais c'est la seule qui puisse satisfaire complètement la raison.
Quant aux termes abstraits , tels qu'exemplarité, rémissibilité , convertibilité en profit, et quelques autres du même genre , qui ne sont pas français , je les hasarde dans le titre , et je les évite autant que je puis dans le corps du discours. Chacun sent combien il est nécessaire de pouvoir désigner une qualité par un seul mot. Que ferait le physicien s'il n'avait les termes d'élasticité, compressibilité, condensabilité, et semblables? Ce qui n'a point de nom propre échappe aisément à la mémoire ; et ce n'est que par un nom qu'on donne une existence grammaticale à une notion abstraite. La langue française est extrêmement défectueuse sous ce rapport. Je ne crois pas qu'elle possède la moitié des termes abstraits de la langue anglaise; et celle-ci en reçoit tous les jours de nouveaux sans difficulté. Cette différence tient sans doute au génie de la langue , mais encore plus à celui des nations. Les
termes abstraits ont souvent une apparence scolaslique ou didactique : on les évite dans la conversalion familière; et les écrivains, qui se piquent d'écrire comme on parle, aiment mieux se contenter d'un à peu près et d'une périphrase que d'effaroucher les puristes et les gens du monde.
CHAPITRE VII
DE l'analogie ENTRE LES PEINES ET LES DÉLITS.
Analogie , c'est rapport , connexion , liaison par laquelle, entre deux objets, l'un possède la propriété de rappeler l'autre dans l'esprit de la personne en question.
La ressemblance est un mode d'analogie : la dissemblance ou le contraste en est un autre *.
Pour établir de l'analogie entre la peine et le délit, il faut qu'il y ait dans le délit (quelque circonstance frappante qu'on puisse transférer dans la peine.
Cette circonstance frappante ou caractéristique
* Ainsi , de l'idée d'un géant , l'esprit passe à l'idée de tout ce qui est grand; les Lilliputiens appelèrent Gulliver l'homme montagne: ou, de l'idée d'un géant, l'esprit passe à celle d'un nain.
sera l'instrument qui sert au crime , l'organe ((ui le consomme, la partie du corps qui a été le sujet du délit, le moyen employé par le délinquant pour n'être pas reconnu , etc.
Les exemples que je vais donner n'ont d'autre objet que d'expliquer clairement cette idée d'analogie. Je me borne à dire que telle peine serait analogue à tel délit, sans recommander l'emploi de celte peine d'une manière absolue et dans tous les cas. Il ne suffit pas qu'une peine soit analogue pour être convenable ; il faut avoir égard à beaucoup d'autres considérations : mais on ne peut pas tout dire à la fois.
PREMIÈRE SOURCE d'ANALOGIE.
Même insli'umenl dans le délit et dans la peine.
L'incendiât, l'inondation, l'empoisonnement, ces délits dans lesquels le moyen employé pour les commettre est la première circonstance qui frappe l'imagination, sont du nombre de ceux où l'on peut appliquer à la peine l'instrument qui a servi au crime.
Observons, sur l'incendiât , que ce délit doit se restreindre aux cas où quelque individu périt par le feu. N'y a-t-il point de vie perdue, point d'injure personnelle irréparable , le délit doit être traité sur le pied d'un dégât ordinaire. Qu'un article de pro-
priété soit détruit par le feu ou par quelque autre agent , cela ne fait point de différence. La valeur du dommage doit être la mesure du délit. Un homme met-il le feu à une maison isolée et inhabitée , c'est un acte de destruction , et son délit ne se range pas sous la définition de l'incendiât *.
Si le supplice du feu eût été réservé pour les incendiaires, la loi aurait eu en sa faveur la raison de l'analogie. Mais, dans la législation des temps barbares , on l'a employé assez généralement en Europe pour trois espèces de délits : la magie, délit purement imaginaire; l'hérésie, simple différence d'opinion religieuse, parfaitement innocente, souvent salutaire, et oii tout l'effet des peines se réduit à produire des actes de fausseté; le troisième délit, résultat d'une dépravation sans méchanceté, suffisamment réprimé par la honte 2.
1 On doit cependant considérer comme une aggravation l'emploi de ce moyen, s'il y a danger de feu pour des objets contigus.
2 Le supplice du feu, autrefois appliqué en France à ce délit, dut son origine à un faux raisonnement tiré de l'histoire du peuple juif. On crut imiler la Providence, qui avait détruit par le feu deux villes coupables.
Mais, I0 les théologiens de tous les partis conviennent que les dispensations miraculeuses de la justice divine ne peuvent point servirderègle pourles inslilulions ordinaires et permanentes des législateurs humains; autrement les murmures contre l'autorité * et les moqueries contre la
• Quinze mille personnes furent mises A mort, pour avoir mur-
Le feu pourrait être employé comme instrument de supplice, sans aller jusqu'à la mort. La peine est variable dans sa nature entre tous les degrés de sévérité dont on peut avoir besoin. Il faudrait soigneusement déterminer, dans le texte de la loi, la partie du corps qui doit être exposée à l'action du feu, le mode de l'opération par une lampe, le nombre des minutes , et l'appareil nécessaire pour ajouter à la terreur. Pour rendre la description plus frappante, objet principal, il faudrait y joindre une estampe où l'opération serait représentée.
^inondation est un délit plus rare que l'incen-
vieillesse * devraient être rangées parmi les crimes capitaux.
2o Si Dieu eût voulu que ce délit fût puni par le feu , il aurait commencé par son peuple ; mais la loi judaïque ordonne la peine de mort en termes généraux ; et même la peine du feu parait exclue, puisque dans le verset suivant, pour une espèce d'inceste, elle est positivement prescrite. [Lévit. XX, 13, 14.
3° Il n'est point dit que cette offense fût la seule pour laquelle ces villes furent détruites : le texte leur impute en général toutes sortes d'iniquités et de méchancetés.
4° Ce n'était pas même le simple délit d'impureté, ^qui était le crime des Cananéens : ils étaient coupables d'une violation d'hospitalité et d'une violence personnelle; deux aggravations si fortes qu'elles changent tout à fait la nature du délit.
muré contre Moïse. Voyez Thistoire de Korab, Datban et Abiran. Nom. 1,16.
' Le délit pour lequel quaranle-deux enfants furent déchirés par des ours à la prière d'Elisée— i?c»w. liv. II, chap. ii.
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diat; il est inconnu dans plusieurs contrées, et ne peut être commis que dans les pays où il y a des canaux et des digues artificielles à percer. Il est susceptible de tous les degrés de gravité. Causer l'inondation de quelques terrains est simple dégât de propriété : c'est par la destruction des vies que ce délit s'élève au degré d'atrocité qui nécessite des peines sévères.
L'analogie la plus sensible indique le moyen du supplice : c'est de noyer le criminel avec quelque appareil qui ajouterait à la terreur. Dans un code pénal où l'on n'aurait pas admis la mort , il pourrait être noyé et rendu à la vie. Ce serait une partie de la peine.
Devrait-on employer le poison comme moyen de supplice pour un empoisonneur?
A certains égards , il n'est point de peine plus convenable. Le poison est distingué des autres meurtres par le secret avec lequel il peut être administré, et par la froide détermination qu'il suppose. De ces deux circonstances , la première ajoute à la force de la tentation et à l'alarme causée par le délit ; la seconde fait voir que le criminel , attentif à son propre intérêt, est capable d'une réflexion sérieuse sur la nature de la peine. L'idée de périr par le même genre de mort qu'il prépare est la plus effrayante pour lui. Dans chaque préparalif du crime, l'imagination lui représente son propre sort. L'analogie, sous ce rapport, produit pleinement son effet.
TOME I
Il y a aussi des difficultés. Les poisons sont incertains dans leur opération ; il faudrait toujours fixer un temps après lequel on abrégerait le supplice par l'étranglement. Si l'effet du poison était de produire le sommeil , la peine pourrait n'être pas assez exemplaire : s'il opérait par des convulsions et des déchirements, elle pourrait être odieuse.
Si le i)oison administré par le criminel n'avait pas été fatal, on pourrait lui faire prendre un antidote avant que l'opération du poison pénal fut mortelle. La dose et le temps seraient fixés par le juge, sur le rapport des experts.
L'horreur attachée à ce crime pourrait iîien rendre cette peine populaire. S'il y a des pays où il soit plus commun qu'ailleurs , c'est là où la peine qui présente cette analogie avec le délit pourrait être plus convenable.
SECONDE SOURCE d'aXALOGIE.
Pour injure corporelle, même peine corporelle.
Dans les délits consistant en injures corporelles irréparables, la partie du corps lésée est la circonstance caractéristique. L'analogie consisterait n infliger au délinquant le même mal qu'il a fait. Je sous-entends toujours cette condition nécessaire, que le délit soit malicieux et pleinement inlen-
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tionnel dans toute son étendue : c'est là une distinction de la plus grande importance.
Reste à pourvoir à deux cas : celui où le délinquant n'aurait pas l'organe dont il a privé son adversaire; et celui où la perte du même membre lui serait plus ou moins préjudiciable qu'à la personne lésée.
L'injure a-t-elle été du genre ignominieux, sans mal permanent , la même ignominie peut être employée dans la peine, quand l'état de la personne et les autres circonstances l'admettent.
TROISIÈME SOURCE d'ANALOGIE.
Punition affectant la partie du corps qui sert au délit.
Dans les crimes de faux , la langue et la main sont les instruments du délit. On peut tirer de cette circonstance une analogie exacte dans la peine.
Dans le cas de faux actes, de faux écrits , la main du coupable sera transpercée par un instrument de fer, en forme de plume ; et c'est dans cet état qu'il sera montré en public , avant de subir son emprisonnement pénal.
N. B.— Celte peine peut être plus grave en apparence qu'en réalité. En divisant la plume de fer en deux parties, celle qui traverse la main peut n'avoir
que l'épaisseur d'une épingle, tandis qu'aux yeux l'instrument paraît la traverser dans toute sa grosseur.
Dans la calomnie, dans les faux rapports, la langue est l'organe du délit : le calomniateur sera de même exposé en public , — la langue percée.
N. B. — Même observation : l'aiguille la plus mince, terminée par deux nœuds , suffit pour empêcher la langue de rentrer dans la bouche.
Cette peine présente quelque apparence de ridicule, mais, dans ce cas-ci, c'est un mérite de plus ; ce ridicule tournerait contre l'imposture, il la rendrait plus méprisable, il ajouterait au respect de la véracité.
QUATRIÈME SOORCE d'ANALOGIE.
Déguisement.
Il est des délits où le déguisement est un des traits caractéristiques : le délinquant , pour n'être pas reconnu , ou pour inspirer plus de terreur, se couvre le visage d'un masque ou d'un crêpe. Cette circonstance est une aggravation : elle augmente l'alarme, et diminue la probabilité de la peine. 11
faut donc pour ce cas une peine additionnelle, e celle qui est recommandée par un des modes d'analogie, c'est de donner au délin(|uant l'empreinte de ce déguisement dont il a fait le moyen du crime. Cette empreinte doit être délébile ou indélébile, selon que l'emprisonnement sera temporaire ou perpétuel. L'empreinte délébile se produira par l'application d'une liqueur noire : l'indélébile, par le tatouement. L'utilité de cette peine sera plus particulièrement sentie dans les meurtres de préméditation, les viols, les injures personnelles irréparables , et le vol accompagné de force et de terreur.
AUTRES SOURCES d'aNALOGIE.
Il y a d'autres circonstances caractéristiques qui ne se rangent pas, comme les précédentes, sous des classes générales; il faut les saisir, selon la nature des délits, pour en faire une base d'analogie.
Dans la fabrication de la fausse monnaie, l'art du délinquant est une circonstance caractéristique. On peut tourner son art contre lui , en lui appliquant sur le front ou les joues un stigmate qui représente la pièce du numéraire qu'il a contrefaite. Cette marque devrait être passagère ou indélébile, selon que l'emprisonnement , qui fait partie de la peine, serait temporaire ou perpétuel.
A Amsterdam , il y a une maison de correction , nommée Rasphuis, où l'on renferme des vaga-
bonds et des fainéants. On dit qu'entre différents travaux , il en est un qui consiste à faire mouvoir une pompe, de manière que si le travailleur se relâche un moment, l'eau gagne sur lui et peut le noyer. Que ce genre de supplice , soit pratiqué ou non , c'est un exemple de peine analogique portée au plus haut degré de rigueur. Si on adoptait un pareil moyen , il faudrait au moins l'accompagner d'un règlement précis pour limiter cette peine d'après les forces du délinquant.
Le lieu du délit peut fournir une sorte d'analogie. L'impératrice Catherine II fit condamner un homme qui avait commis quelque friponnerie sur la Bourse, à la balayer, pendant six mois, chaque jour d'assemblée.
N. B. —- Je ne sache pas qu'on ait fait aucune objection contre l'utilité de l'analogie dans les peines. Tant qu'on s'en tient à énoncer le principe général, tout le monde est assez d'accord : vient-on à l'application , les variétés d'opinion sont infinies ; c'est que l'imagination est le premier juge d'une circonstance où c'est à l'imagination qu'on s'adresse. J'ai vu des personnes frappées d'une extrême répugnance contre quelques-uns des procédés caractéristiques proposés par M. Bentham *. J'ai vu des hommes d'esprit tourner ces mêmes procédés en
* Traités de législation, quatrième partie, chap. xxi.
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ridicule, et n'y voir que des sujets de caricature.
Tout le succès dépend du choix des moyens. Il faut, sans doute, éviter ceux qui n'auraient pas un caractère assez grave pour être pénal; mais il faut observer que , par rapport à certains délits , par exemple , des délits d'insolence et d'insulte , telle peine caractéristique qui prête au ridicule est précisément la plus convenable pour humilier l'orgueil de l'offenseur et satisfaire l'offensé.
Il faut encore éviter tout ce qui aurait trop l'air de recherche et de subtilité. L'acte de punir est un acte de nécessité fait avec regret et avec répugnance. On admire la variété des instruments de chirurgie , parce que plus on les voit variés et multipliés , plus on suppose qu'ils ont pour but et pour effet de produire la guérison ou d'opérer avec moins de douleur. Une grande variété dans les modes de punir n'obtiendrait pas la même approbation. On croirait y voir un esprit minutieux qui dégraderait le législateur.
Avec ces précautions , l'analogie ne produira que de bons effets : elle mettra sur la voie pour trouver les peines les plus économiques et les plus efficaces. Je ne résiste point au plaisir d'en citer un exemple que m'a fourni récemment un capitaine de la marine anglaise, qui n'avait point étudié les principes de M. Bentham , mais qui a su lire dans le cœur humain.
Les permissions accordées aux matelots pour aller à terre sont en général de vingt-quatre heures;
et s'ils excèdent ce terme , la punition ordinaire est le fouet. La crainte de ce châtiment est la cause la plus fréquente des désertions. Plusieurs capitaines, pour prévenir la faute et le délit , prennent le parti extrême de refuser aux matelots tout congé, même après qu'ils ont tenu la mer des années entières. Celui dont je parle a trouvé le moyen de concilier la douceur du congé avec la sûreté du service. îl l'a fait par un simple changement dans la peine. Tout homme qui passe le terme prescrit perd son droit à un congé futur, dans la proportion de sa faute. S'il reste à terre au delà de vingt-quatre heures, il perd un tour; si au delà de quarantehuit, il en perd deux : ainsi de suite. L'expérience avait parfaitement réussi : la faute n'était pas devenue plus fréquente depuis l'adoucissement de la peine; et quant aux désertions, il n'y en avait plus.
CHAPITRE VIII
Si la loi du talion était admissible, les travaux du législateur seraient bien abrégés : un mot tiendrait lieu d'un volume.
En quoi consiste le talion'^ A faire souffrir au délinquant le même mal qu'il a fait à la partie lésée: pour injure corporelle , peine corporelle; pour injure contre la propriété, peine pécuniaire; pour injure contre la réputation , peine de nature à affecter la réputation du délinquant. Voilà l'idée générale : mais ce n'est pas assez. Pour rendre la peine exactement conforme au principe du talion, l'identité doit être portée aussi loin qu'il est possible. Par exemple, le délit a-t-il consisté dans l'incendie d'une maison , la maison du délinquant devrait être incendiée; l'injure faite à la réputation d'un individu a-t-elle fait perdre un certain rang, le délinquant devrait être puni par la perte du même rang ; a-t-il mutilé son adversaire , il doit subir la même mutilation; lui a-t-il ôté la vie, il doit être puni de mort. En un mot ^ jjjus la ressemblance est spécifique entre la peine et le délit , plus elle est conforme à la loi du talion. OEilpour œil, dent pour dent : voilà l'expression proverbiale. L'identité requiert qu'on affecte non-seulement la même partie, mais de la même manière : le meurtre s'est-il opéré par le feu , le fer ou le poison , il faut que le supplice soit accompli par le même instrument.
Le grand mérite de la loi du talion , c'est sa simplicité. Tout le code pénal est renfermé dans une seule règle : « Le délinquant souffrira le mal qu'il «: a fait souffrir. )> Tout vaste qu'est ce plan , il entre tout à la fois dans l'intelUgence^la plus
bornée ; il se fixe dans la njéniûire la plus faible : et de plus, l'analogie est si parfaite, que l'idée du déljt_réyeille iniraédiatenient l'idée" de la peine. Plus le délit paraît séduisant, plus la peine doit être un objet d'effroi : la sauvegarde est à côté du péril.
J'allais poursuivre cet examen , mais à quoi sert, puisque dans le plus grand nombre des délits le talion est impraticable? D'abord, il ne peut pas s'appliquer aux délits purem^nlTpubliçs, dont le caractère est de nuireàla communauté en^g^énéral, sans nuire à aucun individu assignable. Qu'un homme se soit rendu coupable de trahison , qu'il ait entretenu des correspondances criminelles avec l'ennemi de l'Etat, qu'il ait livré par lâcheté une forteresse , comment peut-on lui rendre en nature le mal qu'il a fait ou voulu faire?
Il n'est pas plus applicable dans les délits demipublics , ces délifs qui affectent un certain district ou une certaine classe d'individus dans la communauté. D'ailleurs , le mal de ces délits est souvent tout en alarme, en danger, sans tomber sur aucun individu assignable; il ne donne point de prise au talion.
Dans les délits contre soi-même , ces actes qui offensent la morale, il serait absurde. Si un individu, par choix, se fait du mal à lui-même, lui faire le même mal, serait-ce le punir?
Dans les délits contre la réputation , s'ils sont commis par un faux rapport, la loi ne peut pas
ordonner de répandre un faux rapport contre le délinquant. Ce qu'on peut faire , c'est de le soumettre à quelque peine infamante ; mais elle serait souvent inefficace , car elle dépend de la réputation qu'il possède : onji^ôtejifiii à. qui n'a rien.
Dans les délits contre la propriété , la peine du talion serait trop faible , trop peu exemplaire : et d'ailleurs , quel contre-sens que des peines pécuniaires pour un délit dont l'indigence est le motif le plus commun ?
Même défaut de prise, même impossibilité du talion , dans les délits contre la condition naturelle ou civile ; et il y a des cas où, s'il était praticable , il ne serait pas admissible; par exemple, la séduction , l'adultère , etc.
Que reste-t-il donc pour l'opération de cette loi? Presque rien. Les seuls délits auxquels on puisse l'appliquer, et pas même constamment , sont ceux qui affectent la personne : encore faut-il supposer une parité de circonstances, qui n'existe presque jamais. Dans les cas peu fréquents où le talion serait applicable, il pécherait par un excès de sévérité. Son vice radical est d'être inflexible. La loi l ^ doit mesurer la peine sur les circonstances d^aggrâ^ ' vation ou d'atténuation TTé talion détruit toute mesure.
Cette peine doif^^ire à des peuplesj!jtHï-«arac- 1ère vindicatif. MahoîHet Uaveiinrouvée établie chez les Arabes^^e^i'^ cîm^acrée dans le Coran , avec un ton -tP^Ioge qui don^isja mesure de ses
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connaissances en matière de lëgis|irtion. « 0 vous , qui avez un cœur , vous troipf^ez dans le talion , et dans la crainte qu'il inspire, la sûreté de vos jours! » (Tom. I, chap. ii , de la Vache.) Soit faiblesse, soit ignor^ce, il flattait le vice dominant, qu'il aurait dii combattre.
CHAPITRE IX
Prouver qu'une institution est conforme au principe de l'utilité, c'est prouver, autant que la chose est susceptible de preuve , que le peuple doit l'aimer. — L'aimera-t-il en effet ? c'est une question toute différente. Il l'aimerait , si son jugement était toujours dirigé par ce principe; mais c'est là un degré de civilisation auquel aucun peuple ne s'est encore élevé. Chez les nations les plus avancées , même dans les classes supérieures , combien ne trouve-t-on pas d'anlipathies et de préjugés qui n'ont aucune base solide ! Antipathies contre certains délits, sans rapport au mal qui en résulte; — préjugés contre certaines peines, sans égard à leur convenance.
Les objections capricieuses contre tel ou tel
mode de punir sont succeptibles de varier autant que les fantaisies de l'imagination ; mais on trou- ■vera le plus souvent qu'elles se rangent sous l'un ou l'autre de ces quatre chefs : Liberté, — décence, — religion , — humanité. Observez que j'appelle capricieuses les objections qui tirent toute leur force apparente de la faveur dont jouissent ces termes respectés : le caprice consiste à prendre ces noms en vain.
I. Liberté. — Il y a peu de chose à dire sous ce chef. Toutes les peines sont contraires à la liberté , nul ne les souffre que par contrainte. Mais on trouve des enthousiastes qui, sans faire attention à cela , condamnent certaines peines , par exemple, l'emprisonnement joint au travail forcé , comme un attentat aux droits naturels de l'homme. Dans un pays libre , disent-ils , on ne doit pas souffrir que même les malfaiteurs soient réduits à un état d'esclavage; c'est un exemple odieux et dangereux, il n'y a que des peuples soumis au despotisme qui puissent souffrir la vue des galériens enchaînés.
Cette objection fut répétée dans plusieurs pamphlets , quand on proposa en Angleterre les maisons de pénitence. Traduisez cette clameur d'une manière intelligible , elle signifie qu'il faut laisser la liberté à ceux qui en abusent , ou que la liberté des malfaiteurs est une partie essentielle de la liberté des honnêtes gens.
II. Décence. — Les objections tirées de la dé
cence sont limitées à ces peines dans lesquelles on expose à la vue du public des objets que la pudeur fait voiler, ou dont elle ne permet pas de faire le sujet ordinaire de la conversation.
Qui doute que les peines ne doivent être pudiques?— Mais la pudeur, comme les autres vertus, n'a de valeur que par son utilité. Si donc il était des cas où la peine la plus appropriée au délit renfermât , dans sa description ou son exécution , des circonstances dont la pudeur fût blessée , elle devrait, ce semble, céder à une utilité majeure. La castration , par exemple , paraît la peine la plus convenable pour le viol, c'est-à-dire la plus propre à faire une forte impression sur l'esprit au moment de la tentation. Faudrait-il, par un scrupule de pudeur, avoir recours à la peine capitale , ou à telle autre moins efficace et moins exemplaire ^ ?
On rapporte que , dans une ville de la Grèce, les jeunes filles, égarées par je ne sais quelle épidémie d'imagination , se donnaient la mort. Les magistrats, alarmés de la fréquence de ces actes, ordonnèrent que, en punition du suicide, les cadavres nus seraient traînés dans les places publiques. Je n'examine ni la probabilité du fait ni la nature du délit, mais le même auteur rapporte que le mal cessa tout à fait. Voilà donc une loi violant
* Observez toutefois que, si celle peine, loule convenable qu'elle est, choquail le senlimenl public, ce serait une raison suffisante pour ne pas rétablir.
la pudeur, et sa convenance serait démontrée par son efficace ; car quelle plus grande perfection dans la loi pénale que de prévenir entièrement le délit?
III. Religion. — 11 y a des sectes du christianisme qui prétendent que la peine de mort est illégitime. La vie est un don de Dieu; les hommes n'ont pas le droit de l'ôter.
Nous verrons , dans le second livre , qu'il y a des raisons très-fortes contre la peine de mort , ou que tout au plus elle ne convient qu'à des cas extraordinaires : mais sa prétendue illégitimité est une raison empruntée d'un faux principe.
Illégitime signifie contraire à la loi. Ceux qui appliquent ce mot dans l'argument en question entendent qu'il y a une loi divine contre la peine de mort : cette loi divine est une loi révélée ou non. Si elle est révélée , elle doit se trouver dans le texte des livres qui sont censés contenir l'expression des volontés de Dieu ; mais comme il n'existe point de pareil texte dans la révélation , et que la loi judaïque renferme des peines capitales , les partisans de cette opinion doivent s'appuyer d'une loi divine non révélée, d'une loi naturelle, c'est-à-dire d'une loi déduite de la volonté supposée de Dieu.
Mais présumer que Dieu veut, c'est supposer qu'il a une raison pour vouloir, une raison digne de lui , qui ne peut être que le plus grand bien de ses créatures. Dans ce sens, la loi divine naturelle ne serait autre que l'utilité la plus générale.
Présiime-t-on des volontés de Dieu sans rapport à Vutilité , c'est alors un principe fantastique , illusoire , prêt à sanctionner toutes les rêveries des enthousiastes et toutes les folies des superstitieux.
La religion mal entendue a souvent opposé différents obstacles à l'exécution des lois pénales : — par exemple , les asiles ouverts aux criminels dans les temples.
Théodose I" défendit toute procédure criminelle pendant le carême. Il alléguait pour raison que les juges ne doivent pas punir les criminels dans un temps où ils demandent à Dieu le pardon de leurs propres crimes. Valentinien P'" ordonna qu'à la solennité de Pâques tous les prisonniers seraient élargis , excepté les accusés de crimes majeurs *.
Constantin défendit par une loi d'imprimer des stygmates au visage , parce qu'il est contre le droit de la nature de blesser la majesté du front de l'homme. Voilà une singulière raison ; la majesté du front d'un scélérat !
L'inquisition , dit Bayle , a condamné les hérétiques au supplice du feu pour ne pas violer la maxime \Ecclesîa non novit sanguînem. La religion a eu ses calembours comme la loi.
IV. Humanité, — « N'écoutez pas la raison ., qui
^ Pilati. Histoire des révolutions , depuis l'accession de ConstantiQ jusqu'à la chute de Terapire d'Occident.
nous trompe si souvent , mais le cœur, qui nous conduit toujours bien. Je rejette sans examen cette peine que vous proposez , parce qu'elle fait violence aux sentiments naturels, elle fait frémir les âmes sensibles, elle est tyrannique et cruelle. » Voilà le langage des orateurs sentimentaux.
Certes, si la répugnance d'un cœur sensible est une objection suffisante contre une loi pénale, il faut anéantir le code pénal. Est-il une seule de ses dispositions qui ne porte une atteinte plus ou moins douloureuse à la sensibilité?
Toute peine par elle-même est nécessairement odieuse. Si elle n'excitait point d'aversion , pourrait-elle remplir son objet? Une peine ne saurait être approuvée qu'autant qu'on l'associe à l'idée d'un délit.
Je récuse le sentiment comme arbitre; — je ne le récuse pas comme premier moniteur de la raison . Qu'une disposition pénale nous révolte , ce n'est point assez pour la condamner, mais c'est un motif pour la scruter attentivement. Si elle mérite cette antipathie , nous en découvrirons bientôt les causes légitimes : nous verrons que cette peine est déplacée, ou qu'elle est superflue, ou qu'elle n'est pas en proportion avec le délit, ou qu'elle tend à produire plus de mal qu'elle n'en prévient. Nous parviendrons ainsi à découvrir le gîte de l'erreur. Le sentiment met la réflexion en œuvre . et la réflexion démêle le vice de la loi.
Les peines les plus généralement approuvées
sont celles qui ont quelque analogie avec le délit : on croit y voir un caractère de justice et d'équité. Qu'est-ce au fond que cette justice et cette équité? Je n'en sais rien. On punit le délinquant par le même mal qu'il a fait ; — mais la loi doit-elle prendre exemple sur la conduite qu'elle condamne? Des juges doivent-ils imiter le malfaiteur dans sa méchanceté? L'acte solennel et juridique devrait-il être le même en nature que l'acte criminel?
Ce qui plaît en cela à la multitude , c'est qu'on ferme la bouche au coupable: il ne peut pas accuser la sévérité de la loi sans que sa conscience l'accuse lui-même.
Heureusement , le même tour d'imagination qui rend cette peine populaire , la rend convenable. Cette analogie qui frappe le peuple , frappe également les individus au moment de la tentation , et rend cette même peine un objet particulier de terreur.
Il importe d'écarter les fausses notions , même quand elles s'accordent avec le principe de l'utilité. Cet accord n'est qu'un hasard, et celui qui porte un jugement d'approbation , indépendammentde ce principe, se prépare à en porter d'autres qui lui seront contraires. Il n'y a point de sûreté pour la marche de l'entendement jusqu'à ce qu'on ait appris à se servir constamment de ce principe , à l'exclusion de tout autre. Les termes purement approbatifs ou désapprobatifs , en matière de raisonnement, sont le bégayement de l'enfance. Il faut s'en abstenir
dans toute recherche philosophique où il s'agit d'éclairer, de convaincre, et non d'émouvoir *.
CHAPITRE X
On peut réduire à quatre chefs les cas où il ne faut pas infliger de peine ; 1° lorsque la peine serait mal fondée, 2" inefficace, 5° superflue, 4° trop dispendieuse.
* Les termes passionnés renferment tous une pétition de principe, un jugement anticipé d'approbation ou de désapprobation impliqué dans le terme même. Celui qui s'en sert dans un argument veut faire une espèce de supercherie ou de violence à son lecteur. Mais quand on a fait sa preuve, quand on a pesé le pour et le contre dans la balance de l'utilité, il ne me paraît ni possible ni convenable de s'abstenir de caractériser le bien et le mal par les épiihèles qui leur sont appliquées dans le langage ordinaire. Cette note est peut-être une apologie que le rédacteur de ces manuscrits se prépare; il a fait tous ses efforts pour n'en avoir pas besoin dans la partie didactique; mais écrire sans se permettre ces termes approbatifs ou désapprobatifs , c'est marcher sur la corde tendue.
2 Pour éviter les renvois , on donne ici un chapitre tel qu'il est dans les Traités de législation.
Reprenons ces quatre points.
Peines mal fondées
La peine serait mal fondée lorsqu'il n'y aurait point de vrai délit , point de mal du premier ordre ou du second ordre , ou lorsque le mal serait plus que compensé par le bien , comme dans l'exercice de l'autorité politique où domestique, dans la répulsion d'un mal plus grave , dans la défense de soi-même, etc.
Si on a saisi l'idée du vrai délit , on le distinguera aisément d'avec les délits de mal imaginaire, ces actes innocents en eux-mêmes, qui se trouvent rangés parmi les délits par des préjugés , des antipathies , des erreurs d'administration , des principes ascétiques , à peu près comme des aliments sains sont considérés , chez certains peuples , comme des poisons ou des nourritures immondes. L'hérésie et le sortilège sont des délits de cette classe.
Peines inefficaces
J'appelle inefficaces les peines qui , ne pouvant produire aucun effet sur la volonté , ne serviraient point à prévenir des actes semblables.
Les peines sont inefficaces lorsqu'elles s'appliquent à des individus qui n'ont pas pu connaître la loi , qui ont agi sans intention , qui ont fait le
mal innocemment, dans une supposition erronée, ou par une contrainte irrésistible. Des enfants, des imbéciles , des fous , quoiqu'on puisse les mener jusqu'à un certain point par des récompenses et des menaces , n'ont pas assez d'idée de l'avenir pour être retenus par des peines futures. La loi serait sans efficace à leur égard.
Si un homme était déterminé par une crainte supérieure à la plus grande peine légale , ou par Tespoir d'un bien prépondérant, il est clair que la loi aurait peu d'efficace. On a vu les lois contre le duel méprisées , parce que Tliomme d'honneur craignait la honte plus que le supphce. Les peines décernées contre tel ou tel culte manquent généralement leur effet, parce que l'idée d'une récompense éternelle l'emporte sur la crainte des échafauds. Mais comme ces opinions ont plus ou moins d'influence , la peine est aussi plus ou moins efficace.
Peines superflues
Les peines seraient superflues dans les cas oii l'on pourrait atteindre le même but par des moyens plus doux, l'instruction, l'exemple, les invitations, les délais , les récompenses. Un homme a répandu des opinions pernicieuses : le magistrat s'arme-t-il du glaive pour le punir ? Non : s'il est de l'intérêt d'un individu de répandre de mauvaises maximes , il sera de l'intérêt de mille autres de les réfuter.
Peines trop dispendieuses
Si le mal de la peine excédait le mal du délit , le
législateur aurait produit plus de soutfrances qu'il n'en aurait prévenu. Il aurait acheté l'exemption d'un mal au prix d'un mal plus grand.
Ayez deux tableaux devant les yeux , l'un représentant le mal du délit, Tautre représentant le mal de la peine.
Voyez le mal que produit une loi pénale : 1« Mal de coercition. Elle impose une privation plus ou moins pénible , ^elon le degré de plaisir que peut donner la chose défendue. 2° Souffrance causée par la peine : lorsque les infracteurs sont punis. 5° Mal cC appréhension , souffert par celui qui a violé la loi, ou qui craint qu'on ne lui impute de l'avoir violée. 4<' Mal des fausses poursuites : cet inconvénient , attaché à toutes les lois pénales, l'est particulièrement aux lois obscures , aux délits de mal imaginaire : une antipathie générale produit une disposition effrayante à poursuivre et à condamner sur des soupçons ou des apparences. b«» Mal dérivatif, souffert par les parents ou les amis de celui qui est exposé à la rigueur de la loi.
Voilà le tableau du mal ou de la dépense que le législateur doit considérer toutes les fois qu'il établit une peine.
C'est dans cette source qu'on puise la principale raison pour les amnisties générales, après ces délits compliqués qui naissent d'un esprit de parti. Il
CHOIX DE LA PEINE, ETC
peut arriver que la loi enveloppe une grande mullilude , quelquefois la moitié du nombre total des citoyens , et même au delà. Voulez-vous punir tous les coupables; voulez-vous seulement les décimer : le mal de la peine serait plus grand que le mal du délit.
Si un délinquant était aimé du peuple , et qu'on eût à craindre un mécontentement national , s'il était protégé par une puissance étrangère dont on eût à ménager la bienveillance , s'il pouvait rendre à la nation quelque service extraordinaire, dans ces cas particuliers , le pardon du coupable résulte d*un calcul de prudence. On craint que la peine de son délit ne coûte trop cher à la société.
CHOIX DE LA PEINE. — LATITUDE A LAISSER AUX JUGES
Le législateur doit déterminer tout ce qui concerne la peine autant que cela est possible : l" pour la certitude; 2° pour l'impartialité.
1° Plus la mesure de la peine approche de la certitude , plus aussi tous les membres de la communauté peuvent savoir ce qu'ils ont à attendre ; en d'autres termes, c'est la peine, en tant qu'elle
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est connue, qui détourne de commettre un délit. Une peine problématique ne peut pas agir avec la même efficacité. Tout ce qui est douteux à cet égard favorise l'espérance.
2° Le législateur ignorant sur quels individus la peine qu'il institue doit tomber , n'est pas en danger d'être gouverné par des motifs de faveur ou de haine personnelle. Il est impartial, où il paraît l'être. Le juge, au contraire, ne prononçant que sur des cas particuliers , peut être exposé à des préventions pour ou contre, ou du moins à des soupçons qui altèrent la sécurité publique.
Laissez-vous aux juges une latitude illimitée pour diminuer la peine, vous rendez leurs fonctions trop difficiles et trop dures ; vous les placez entre la crainte d'être trop indulgents ou trop sévères.
Les juges, pouvant diminuer la peine à leur gré, se rendront moins rigoureux sur les preuves que s'ils avaient à prononcer une peine fixe. Une légère probabilité paraîtra suffisante pour justifier une peine qu'on mitigé ad libitum.
Il peut y avoir toutefois, soit dans les délits, soit dans la personne des délinquants, des circonstances imprévues ou particulières qui feraient sentir de grands inconvénients dans une loi inflexible. Il faut donc laisser une certaine latitude au juge, non pour aggraver la peine, mais pour la diminuer, dans les cas qui font présumer qu'un individu est moins dangereux ou plus responsable qu'un autre : la même peine nominale , comme on l'a déjà ob-
LATITUDE A LAISSER AUX JUGES
serve, ne serait pas toujours la même peine réelle. II est des individus qui, à raison de leur éducation, de leurs liaisons de famille , de leur état dans le monde, présentent, si je puis parler ainsi, une plus grande surface à l'action de la peine.
Il y aura d'autres circonstances où il faudra changer la nature même de la peine , soit parce que celle qui est désignée par la loi ne serait pas applicable , soit parce qu'elle serait moins convenable à d'autres égards. Mais quand la peine à infliger serait autre que celle de la loi, le juge doit en laisser l'option à l'individu.
Toutes les fois que le juge exercera ce pouvoir discrétionnel , c'est-à-dire lorsqu'il réduira la peine au-dessous du minimum fixé par la loi , il doit être tenu d'énoncer le motif d'après lequel il se détermine.
Voilà pour les principes. Les détails propres à ce sujet appartiennent au code pénal et aux instructions du législateur aux tribunaux.
CENTUAM. — PEIÎîES ET RECOMPENSES. 1,1,
CHAPITRE PREMIER
J'appelle ainsi les peines corporelles qui consistent principalement dans la douleur physique immédiate, pour les distinguer d'avec d'autres peines corporelles , dont l'objet est de produire des ç,QiX\%é^txiÇ.t% permanentes *.
Ces peines seraient susceptibles d'une variété infinie, parce qu'il n'est aucune partie du corps qu'on ne puisse affecter douloureusement , et qu'il n'existe presque rien dans la nature dont on ne puisse faire un instrument de souffrance. Mais quand il serait possible d'en épuiser le catalogue, c'est un travail qui heureusement ne serait pas nécessaire.
1 Afflictif dans ce sens est conforme au mot lalin dont il déiive: Afflictalio , dilCicéron dans ses Tusculanes, est œgvUudo cum vexatione corporis.
Le mode qui s'est présenté le plus naturellement, et qui a été le plus commun , a été de livrer le corps à des coups. La flagellation, qui consiste à frapper> avec un instrument 'flexible , a été le mode le plus usité. Le plus ou moins de flexibilité dans l'instrument produit différents modes de peines , qui conservent le même nom générique , malgré la diversité des effets.
Il y a un supplice assez commun en Italie , et surtout à Naples , pour les filous : V estrapade. Elle consiste à enlever un homme à une certaine hauteur par le moyen d'un cabestan , et à le laisser retomber tout à coup , de manière toutefois qu'il ne touche pas terre. Toute la force acquise par le corps dans la chute porte sur les bras , et la conséquence ordinaire est leur dislocation. Un chirurgien est présent pour les remettre.
Il y a eu deux peines pratiquées autrefois en Angleterre, mais qui sont tombées en désuétude, même dans le département militaire : l'une était le piquettement , qui s'opérait par suspension: le poids du corps portait entièrement sur la pointe d'une pique : l'autre était le cheval de bois ou de fer; c'était une pièce de boîs ou de fer étroite, sur laquelle le patient était placé à califourchon. On augmentait l'effet par des poids attachés aux jambes.
Une autre peine, qui existe encore dans les anciens statuts de la loi anglaise , et qui n'est plus pratiquée, consistait à plonger le corps du patient
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dans l'eau froide à plusieurs reprises : c'est ce qu'on appelle en anglais ducking. 11 n'y avait point là de douleur aiguë. Le malaise physique venait en partie du froid , et en partie de la suspension temporaire de respiration. Cette peine, qui avait quelque chose de burlesque, était surtout mise en usage pour des femmes grondeuses , dont les cris importunaient le voisinage : communis rixatrix. On voit que cela est du vieux temps. Le peuple, fort attaché aux anciennes coutumes, exerce encore quelquefois cette espèce de justice sur de petits filous pris en flagrant délit dans quelque rassemblement populaire, comme les foires.
Le génie d'invention pour la variété des instruments de douleur s'est surtout manifesté dans une branche de logique , dans cette logique des tribunaux qu'on appelait la question. Il y en avait pour toutes les parties du corps , selon qu'on voulait les allonger, les tordre ou les disloquer. La torture des pouces consistait à les serrer avec des cordelettes ; celle des bottes étroites , à faire entrer des coins dans les boites à coups de marteau. Dans la torture proprement dite , le patient était couché sur une planche , et garrotté avec des cordes qu'on serrait graduellement avec une vis , de manière à produire tous les degrés possibles de douleur.
La suffocation par l'eau {drenching) se pratiquait au moyen d'un linge , mouillé par une injection continuelle, appliqué sur la bouche et les narines du patient , de manière qu'à chaque mou-
vement d'inspiration il faisait entrer une certaine quantité d'eau dans l'estomac, qui se distendait au point de produire un gonflement sensible. Dans la fameuse transaction d'Amboine , les Hollandais se servirent de ce genre de tourment contre leurs prisonniers anglais.
Ne poursuivons pas plus loin une énumération si désagréable; ce qu'il y a de commun entre toutes les peines afflictives du genre aigu , c'est la douleur organique. Mais elles diffèrent beaucoup par deux points essentiels : — les degrés de leur intensité, — les conséquences plus ou moins graves qui en sont le résultat.
Ces conséquences se rangent sous trois chefs : 1° la continuation de la peine organique au delà du temps de son exécution; 2° les différents maux physiques d'un autre genre qui peuvent en provenir ; 3° l'ignominie plus ou moins grande qui y est attachée. Dans le choix de ces peines , toutes ces considérations sont de la plus grande importance.
Il serait bien inutile d'en admettre une grande variété dans le code pénal. La plus commune, la flagellation , variable dans tous les degrés d'intensité dont on a besoin , pourrait suffire à elle seule , si l'analogie en certains cas ne recommandait l'emploi de quelques autres : à cela près, multiplier les instruments de douleur , c'est risquer , sans aucun fruit, de rendre les lois pénales odieuses.
L'impératrice Marie-Thérèse , entre autres ou-
vrages qu'elle entreprit pour ramélioration des lois, fit compiler une description de toutes les tortures et de tous les supplices. C'était un gros volume in-folio , dans lequel non-seulement toutes les machines étaient décrites et représentées par des gravures, mais on allait jusqu'à spécifier toutes les manipulations de l'exécuteur. Ce livre ne fut en vente que très-peu de jours. Le prince Kaunitz , alors premier ministre, le fit supprimer. Il pensa , et avec raison , que la vue d'un pareil ouvrage ne pouvait qu'inspirer une sorte d'horreur pour les lois. Cette objection tombait avec une force parti • culière sur les machines employées à la torture. Depuis, elle a été abolie dans tous les Etats du domaine autrichien ; il est assez probable que la publication de cet ouvrage eut quelque part à cet heureux effet.
II serait à désirer qu'un homme de l'art voulût examiner les effets plus ou moins dangereux qui peuvent résulter des divers modes de cette punition, les contusions produites par les coups de corde , les lacérations des fouets , etc. En Turquie , la partie qu'on frappe, c'est la plante des pieds. Les conséquences en sont-elles plus ou moins graves , je l'ignore. C'est apparemment par un sentiment de pudeur que les Turcs n'ont pas voulu exposer à la vue les parties supérieures du corps humain.
Si cette peine était modérée au point de ne produire que la douleur du moment, ou à peu près, elle ne serait ni assez exemplaire pour les specla-
leurs , ni assez efficace pour intimiiler les délinquants : il n'y aurait presque plus dans le châtiment que l'ignominie. Or, il faut considérer que sur la classe commune des malfaiteurs , à qui ces peines sont destinées, l'ignominie pourrait bien n'avoir aucune prise.
En Angleterre , la flagellation est exécutée avec une extrême inégalité. Le plus ou le moins est laissé au caprice intéressé de l'exécuteur. Il dépend de lui de rendre la peine beaucoup plus légère qu'elle ne devrait l'être dans l'intention du juge ; et il fait de cette vente d'indulgence une branche de son revenu. Ainsi le délinquant est puni, non en// proportion de son délit, mais de sa pauvreté. Le "^ plus coupable , celui qui a su mettre en sûreté une partie de ses larcins, jette un gâteau dans la bouche du Cerbère , et celui qui a tout restitué subit toute la rigueur de la loi.
Il serait possible d'obvier à cet inconvénient. Il n'y aurait point de difficulté à construire une machine cylindrique qui mettrait en mouvement des corps élastiques , comme des joncs ou des côtes de baleine. Le nombre des tours serait déterminé par l'ordre positif du juge. Il n'y aurait plus rien d'arbitraire. Un officier public, d'un caractère plus responsable que l'exécuteur , présiderait à l'exécution; et dans les cas où il y aurait plusieurs délinquants à punir, en multipliant les machines, leur opération simultanée ajouterait considérablement à la terreur de la scène, sans rien ajouter à la peine réelle.
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II" SECTION
Examen des peines afQictives.
L'examen d'une peine consiste à la comparer successivement avec toutes les qualités que nous avons indiquées comme désirables dans un mode pénal , pour voir jusqu'à quel point elle possède les unes et manque des autres , et si celles qu'elle possède sont plus importantes que celles qui lui manquent , c'est-à-dire plus propres à atteindre le but désiré.
Rappelons ici , sans craindre de nous répéter, que le mérite d'une peine doit s'estimer par les qualités suivantes : qu'elle soit certaine dans sa nature et égale à elle-même, — divisible ou susceptible de plus et de moins , — commensurable avec d'autres peines, — analogue au délit, — exemplaire , — économique , — rémissible ou du moins réparable, — tendante à réformer le moral , — convertible en profit pour la partie lésée, — simple et claire dans sa dénomination ,— non impopulaire.
Montrer qu'une peine manque d'une ou de plusieurs de ces qualités, ce n'est pas une objection suffisante pour la rejeter : elles ne sont pas toutes d'une importance égale, et de plus on ne les trouve jamais réunies.
1° Les peines afflictives simples ne sont sujettes à aucune objection sous le rapport de la certitude: la sensibilité organique, sur laquelle elles agissent,
est ratlribut universel de la nature humaine ; mais à ne les envisager que par la capacité de souffrir, elles seraient très-inégales, très dissemblables, si elles étaient les mêmes pour les deux sexes , les mêmes pour tous les âges de la vie , pour le jeune homme robuste, pour le vieillard infirme: de là la nécessité de donner au juge un pouvoir de latitude pour se prêter à des circonstances manifestes. 2° Ces peines sont iTH-divisibles , très-variables dans leurs degrés; on les modère, on les aggrave comme on veut. Cette qualité leur appartient dans la plus grande perfection. Mais observons qu'à ces peines il s'en joint constamment une autre , d'une nature toute différente, en vertu des sentiments d'honneur qui prévalent plus ou moins chez les nations civilisées. Chaque peine afHictive simple est accompagnée d'une portion d'ignominie * ; — et cette ignominie ne va pas croissant ou décroissant, selon l'intensité de la peine organique, car il est des cas où la plus légère serait la plus infamante. Cette différence dépend principalement de la condition du coupable : et par cette raison , chez les nations européennes, il n'est aucune peine de cette classe qu'on puisse regarder comme légère pour un gentilhomme : pour où je n'entends pas un noble, une personne titrée, mais un individu audessus de la condition la plus obscure.
* Elles ne sont pas simples dans un sens absolu , mais comparativement à d'autres peines.
Un défaut d'attention à cette circonstance fut la cause d'un grand mécontentement contre un acte du parlement d'Angleterre, appelé le Dog act, passé SOUS le règne de George III. Il était fait pour prévenir un genre de vol , celui des chiens. Entre les peines assignées était celle du fouet. Or, il y a dans la nature de cette propriété une circonstance qui fait de cette espèce de vol un délit moins incompatible avec le caractère d'un gentilhomme que tout autre larcin. Il est regardé avec une sorte d'indulgence par la même raison que l'embauchement d'un domestique, acte qui serait envisagé comme un vol , si la qualité morale de cette espèce de propriété était hors de question. Mais on ne gagne pas un domestique sans son consentement , et c'est là une différence essentielle. On peut être innocent malgré les apparences. Le chien , par exemple , qui est susceptible de volonté et d'affections sociales très-fortes, a pu se donner de luimême , sans qu'on ait fait aucun effort pour l'attirer.
La même inattention est, en Russie, le vice dominant de toute la loi pénale. Dans les règnes qui ont précédé celui de Catherine II , il n'y avait ni sexe ni rang qui put exempter du fouet et du knout. On sait que Pierre P"" faisait infliger le châtiment de l'enfance même à des femmes de la première condition. Les mœurs se sont adoucies par degrés. Les souverains ont commencé à respecter les classes supérieures de la société. Les lois sont
encore les mêmes, mais leur administration est plus mitigée.
La Pologne avait conservé la même rudesse. Il n'était pas rare que les filles d'honneur d'une princesse fussent châtiées sous les yeux de toute la famille par le majordome. Dans la maison des grands, les pauvres gentilshommes qui composaient leur domestique étaient punis par des coups de canne et de bâton. On peut juger par là de la brutalité avec laquelle on traitait les classes inférieures.
Rien ne prouve mieux l'avilissement du peuple chinois que les fouets qui sont habituellement dans les mains de la police. Les mandarins de la première classe, les princes du sang, sont soumis au bambou comme le paysan.
5° Le mérite principal des peines afflictives simples est dans leur exemplarité. Tout ce qui est souffert par le patient durant l'exécution peut être vu par le pubUc , et la classe de spectateurs attirés par cette scène renferme la plupart de ceux à qui celte impression est particulièrement salutaire.
Voilà ce qui s'offre de plus remarquable sur ces peines : il n'y a rien de particulier à observer sous les autres chefs. Elles ont plus de tendance à intimider qu'à réformer. J'en excepte toutefois une espèce particulière de peines afflictives , la diète pénitentielle , qui, bien ménagée, peut avoir une grande efficacité sur le moral. Mais comme elle a une liaison naturelle avec l'emprisonnement, il en sera parlé sous ce chef.
CHAPITRE II
J'entends par là les peines corporelles dont l'effet consisTe Ytrincipalement dans les conséquences plus éloignées, plus dur^Mes ou pe?'t)ianentes de l'acte pénal. On ne peut pas les considérer sous un seul chef; elles renferment des espèces très-différentes les unes des autres, dans leur nature et dans leur gravité.
Les conséquences permanentes d'une peine afQiclive peuvent être l'altération , la destruction , la suspension des propriétés d'une partie du corps.
Les propriétés du corps sont ses qualités visibles ou ses facultés : les qualités visibles sont la couleur et la figure. Les facultés sont les organes eux-mêmes , ou les fonctions spécifiques des organes.
De là trois espèces distinctes de peines.
Les premières affectant l'extérieur de la personne, ses qualités visibles; — les secondes, affectant l'usage des facultés organiques sans détruire l'organe même ; — les troisièmes détruisant l'organe par mutilation *.
* Les premières pourraient être comprises sous le nom général de déformation : les secondes sous le nom de
PREMIÈRE SECTION
Des peines qui allèrent l'extérieur de la personne.
II y eut une idée ingénieuse dans le premier législateur qui inventa des peines pour ainsi dire externes et longtemps visibles , — des peines qui, sans détruire aucun organe , sans mutilation , souvent sans douleur physique , ou du moins sans autre douleur que celle qui était absolument nécessaire pour l'opération, affectant seulement l'apparence de la personne , et rendant son aspect moins agréable, tiraient leur principale valeur de ce qu'elles étaient des signes de délit.
Les qualités visibles d'un objet sont la couleur et la figure : il y a donc deux manières de les altérer, 1° par décoloration , 2° par dé figuration.
I. La décoloration peut être temporaire ou permanente. Celle qui est temporaire peut être produite par des sucs végétaux ou par divers liquides de la classe minérale. Je ne sache pas qu'on ait jamais fait usage de ce moyen comme punition : il me semble toutefois qu'on pourrait l'employer trèsutilement comme précaution , pour empêcher l'évasion de certains délinquants pendant la durée de quelque autre peine.
La décoloration permanente pourrait s'opérer
«?é^/iaôi7//fl/ion; elles rendent un organe perclus, impotent, inhabile. Les troisièmes ont déjà un nom propre, mutilation.
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par le tatouage : la seule méthode en pratique est la brûlure *,
Le tatouage s'opère par un faisceau de petits instruments terminés en pointe comme des aiguilles, et par l'imprégnation d'une poudre colorante dans les piqûres. De tous les moyens de colorer, celui-ci produit l'effet le plus saillant et le moins douloureux. Le tatouage était pratiqué comme ornement par les anciens Pietés, et l'est encore dans le même but par plusieurs nations sauvages.
La brûlure juridique se fait par l'apjjlication d'un fer chaud dont l'extrémité a la forme qu'on veut laisser empreinte sur l'épiderme. Cette peine est appliquée en Angleterre à plusieurs délits : elle l'est de même chez les autres nations de l'Europe. Je ne sais à quel point cette marque est permanente ou distincte. Mais chacun peut observer que les brûlures accidentelles ne laissent souvent qu'une cicatrice légère , une altération peu sensible dans la couleur et le tissu de la peau.
Si c'est une difformité que l'on veuille produire, il faut choisir pour la marque une partie exposée à la vue , telle que les mains ou le visage; mais si
* On pourrait employer au même but la scarification et la corrosion. Le premiermoyen serait très-mauvais, attendu qu'on ne saurait déterminer d'avance quelle forme prendrait la cicatrice. Une incision qui se fermerait d'elle-même pourrait n'en laisser aucune. La corrosion par des caustiques chimiques serait peul-élre moins défectueuse: elle n'a pas été essayée.
l'objet de cette peine est seulement de constater le premier délit et de rendre le délinquant reconnaissable en cas de récidive , il vaut mieux que la marque soit imprimée sur quelque partie du corps itioins ordinairement en vue. On lui épargne le tourment de l'infamie, sans rien ôter à la force du motif qui en résulte pour éviter de retomber entre les mains de la justice.
II. La défiguration peut de même être permanente ou passagère. Elle peut s'opérer sur la personne, ou seulement sur son costume.
Celle qui ne tient qu'au costume n'est pas une défiguration proprement dite , mais , par une association naturelle d'idées, elle a le même effet. On peut rapporter à ce chef les robes lugubres, les vêtements effrayants dont l'inquisition faisait usage pour donner à ceux qui souffraient en public un aspect hideux ou terrible. Les uns étaient revêtus de manteaux couleur de flammes , les autres portaient des figures de démons et divers emblèmes des tourments futurs.
Raser les cheveux a été une peine pratiquée autrefois. C'était une partie de la pénitence infligée aux femmes adultères par les anciennes lois françaises.
Les nobles chinois attachent la plus grande importance à la longueur de leurs ongles : les couper pourrait être une défiguralion pénale. Il en est de même de IcbJ^fbe pour les paysans russes et pour une parti^de^l^f^i^Sî^
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Les moyens permanents sont plus limités. Les seuls qui aient été en usage , et qui le soient encore en certains pays , s'appliquent à des parties de la tête qu'on peut altérer sans détruire les fonctions qui en dépendent. La loi commune d'Angleterre ordonnait, pour plusieurs délits , de fendre le nez dans les parties latérales, et de couper l'orbe extérieur des oreilles. La première de ces peines est tombée en désuétude , la seconde a été pratiquée , mais bien rarement , dans le siècle dernier. On peut voir, dans Pope et les écrivains contemporains, ù quel point leur malignité satirique se complaît dans les allusions à ce traitement qu'avait essuyé , de leur temps , l'auteur d'un libelle.
Les extirpations , les incisions du nez , des lèvres, des oreilles, ont été très-usitées en Russie, sans distinction de sexe et de rang. On en faisait l'accompagnement ordinaire du knout et de l'exil ; mais il faut observer que la peine de mort était très-rare.
SECONDE SECTION
Des peines consistant à déshabiliter un organe.
Déshabiliter * un organe , c'est en suspendre ou
en détruire l'usage , sans détruire l'organe même.
Il n'est pas nécessaire d'énumérer ici tous les
1 En anglais, to dîsable et dîsablement. Ce mol manque à la langue française. Déshabiliter, c'est rendre inhabile.
organes , ni tous les moyens par lesquels on peut suspendre ou détruire leurs fonctions. Nous avons déjà vu qu'il serait inutile d'avoir recours à une grande variété de peines afflictives , et qu'il y aurait même des inconvénients à le faire. Dans la loi du talion , le catalogue des peines serait le même que celui des délits.
I. L'organe visuel. — On en suspend l'usage, soit par des applications chimiques , soit par un moyen mécanique, comme un masque ou un bandeau. On peut détruire la faculté visuelle par des moyens chimiques ou mécaniques.
Aucune jurisprudence en Europe ne fait usage de cette peine. Elle a été employée autrefois , et surtout à Constantinople, sous les empereurs grecs, moins comme une peine, il est vrai, que comme un moyen politique pour rendre un prince incapable de régner. L'opération consistait à passer une lame ardente de métal devant les yeux.
II. L'organe auditif, — On peut détruire la faculté de l'ouïe en détruisant le tympan : on peut produire une surdité passagère , en remplissant de cire le conduit de l'oreille. Comme peine légale , je n'en connais point d'exemple.
III. L'organe de la parole. — Le bâillonnement a été plus souvent employé comme moyen de précaution par des délinquants que comme moyen de peine par la justice. Le général de Lally fut envoyé au supplice avec un bâillon dans la bouche, et cette précaution odieuse ne servit peut-être pas peu à
tourner l'opinion générale contre les juges , quand sa mémoire fut réhabilitée. On s'est servi quelquefois de cette peine dans les prisons et dans le militaire. Elle a le mérite de l'analogie , quand le délit consiste dans l'abus de la faculté de parler.
On se sert quelquefois , pour bâillonner, d'une pointe fixée dans les deux mâchoires , qui les tient immobiles ; quelquefois d'une balle forcée, etc.
IV. Les pieds et les mains, — Je ne parle pas des moyens variés par lesquels on pourrait les mettre hors de service sans retour. Si on était réduit à le faire , l'exécution ne présente aucune difficulté.
\^^% menotte s sont des anneaux de fer qui serrent les poignets , et qui sont liés entre eux par une barre ou par une chaîne. Cet appareil empêche complètement un certain nombre de mouvements, et peut être employé de manière à les empêcher tous.
h^i fers aux pieds sont des anneaux passés dans les deux jambes, unis de même par une chaîne ou par une barre, selon l'état de gène qu'on veut produire. Les menottes et les fers sont souvent employés conjointement. On fait universellement usage de ces deux moyens, quelquefois comme peine proprement dite , mais plus souvent pour prévenir % ,ç* l'évasion du prisonnier.
^^' he pilori est une planche fixée perpendiculaire- U. ment sur \in pivot qui tourne; et cette planche a
des ouvertures dans lesquelles on fait passer la tète et les mains du patient qu'on expose aux regards
de la multitude. Je dis aux regards : telle est l'intention de la loi ; mais le plus souvent c'est aux outrages dé la populace qu'on le livre sans défense. Et alors la peine change de nature; sa sévérité dépend du caprice de cette foule de bourreaux. La victime , car alors c'en est une , couverte de fange, le visage meurtri et sanglant , les dents brisées , les yeux enflés et fermés , n'a pas un trait reconnaissable. La police, du moins en Angleterre, voit ce désordre sans chercher à l'arrêter : et peut-être ne le pourrait-elle pas. Un simple treillis de fer, en forme de cage , autour du pilori , suffirait pour arrêter du moins tout ce qui peut porter des coups dangereux.
Le carcan y instrument de peine qui a été en usarge-^ëhi plusieurs pays, et très-commun à la Chine, est une espèce de pilori portatif : une planche, en guise de collier, couchée horizontalement sur les épaules , et que le délinquant est assujetti à porter, sans relâche, pour un temps plus on moins long *.
TROISIÈME SECTION
Des mutilations.
J'entends par mutilation l'extirpation de quelque partie externe dU'CiTfpâ humain , douée d'un mouvement distinct pu d'une fonction spécifique, dont
' De infibulatlone non lacendum. In masculis usilalum
la perte n'entraîne pas celle de la vie : les yeux , la. langue , les mains , etc.
Quant à l'extirpation du nez et des oreilles , ce n'est pas mutilation proprement dite. Pourquoi? Parce que ce n'est ni la partie externe du nez , ni la partie externe des oreilles , qui exercent les fonctions de ces deux sens : elles les protègent, les aident, mais elles ne les constituent pas. Il y a donc une différence entre la mutilation qui entraîne la privation totale d'un organe , et celle qui ne dé-, truit que son enveloppe. Ce n'est qu'une espèce de défiguration : l'art peut réparer en partiecette perte.
Chacun sait combien la mutilation a été fréquente autrefois dans la plupart des systèmes pénaux. Il n'en est aucune espèce qui n'ait été pra-
est apud antiques, non qiiidemin pœnam sed incustodiam. Servis a quibus ministerium exigebatur cui nocere existimabatur usus veneris, solebanl domini in penem trans prœputium instrumentum cudere quod vocabant fibulam. Id dum manebal coïtiim penitus irapediebat. Hune ad morem inuit Marlialis cum in aiiis locis, tum in hoc :
Delapsa est misera fibula, verbus erat.
Atque iterum :
Menophili penem tam grandis fibula vestit Ut sit comœdis omnibus una satis.
Fœminarum fibulationem sollicitudo maritalis cum apud barbares nonnulios invenisse dicitur, tum etiam apud Hispanos recentiores. Apud Turrem Londinensem, ni fallor, instrumentum cernera est, inter Armadœ Hispanicse spolia, huic usui, ut prœdicant, destinatura. Est annulus quem clavis aperil a marilo custodienda.
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liquée en Angleterre , jusque dans un temps assez moderne. La peine de mort pouvait être commuée en mutilation , d'après la loi commune. Par un statut passé sous Henri VIII , on devait avoir la main droite coupée pour avoir tiré du sang malicieusement dans toute maison où le roi réside. Par un statut du temps d'Elisabeth, l'exportation d'une brebis était punie par l'amputation de la main gauche. Depuis , toutes ces peines sont tombées en désuétude , et l'on peut considérer la mutilation comme étrangère, dans le fait, au code pénal de la Grande-Bretagne.
Examen des peines afflictives complexes.
Les peines afflictives simples sont assez faciles à évaluer, parce que leurs conséquences pénales sont toutes du même genre, et qu'elles ont un effet immédiat ; toutes les autres offrent de plus grandes difficultés dans leur estimation, parce que leurs conséquences pénales sont très-diverses*, plus ou moins certaines , plus ou moins rapprochées. Les peines afflictives simples ne sont nulles pour personne, toutes les autres peines pèchent sous le rapport de la certitude. Plus les conséquences en sont éloignées , plus elles échappent à ceux qui manquent de prévoyance et de réflexion.
Autour d'une peine affliclive simple, on peut tracer un cercle où est renfermé le mal de la punition : autour des autres peines, on voit s'étendre
une circonférence de mal qui n'est ni limitée ni susceptible de l'être; c'est du mal en général, un mal vague et universel qu'on ne saurait déterminer avec précision. Quand les effets des peines sont vagues, il y a beaucoup moins de choix à faire : car ceux de l'une peuvent être ceux de l'autre, et les mêmes conséquences pénales peuvent résulter de modes de punir très-différents. Tout ce qu'on en dit se réduit à de simples probabilités , et le choix tourne uniquement sur la présomption que telle peine a une chance plus grande que telle autre de produire telle conséquence pénale.
Indépendamment de la souffrance organique, les peines qui affectent l'extérieur de la personne produisent deux effets désavantageux : au physique , l'individu peut devenir un objet de dégoût; au moral , il peut devenir un objet de mépris : en deux mots , il en peut résulter perte de beauté ou perte de réputation.
Une de ces peines qui a plus d'effet au moral qu'au physique , c'est une marque qui ne produit qu'un changement de couleur et l'impression d'un caractère sur la peau : mais cette marque est une attestation que l'individu s'est rendu coupable de quelque acte auquel on attache du mépris, et l'effet du mépris est de diminuer la bienveillance , principe de tous les services libres et gratuits que les hommes se rendent entre eux ; or, dans cette dépendance continuelle où nous sommes de ceux qui nous entourent, ce qui tend à diminuer la bienveil-
lance renferme en soi la chance d'une multitude indéfinie de privations *.
Quand cette marque est infligée à raison d'un délit, il est essentiel de lui donner un caractère qui annonce clairement l'intention du fait, et qui ne puisse pas se confondre avec des cicatrices et des marques accidentelles. Il faut donc que la marque pénale ait une figure déterminée; et la plus convenable, comme la plus commune , est la lettre initiale du délit. Chez les Romains on imprimait au front des calomniateurs la lettre K. — En Angleterre, pour homicide commis d'après une provocation, les délinquants sont marqués dans la main de la lettre M ( abrégé de 7nanslaughier) , et les voleurs, delà lettre T (abrégé de theft). En France la marque des galériens était composée des trois lettres initiales G. A. L.
1 Stedman raconte un trait qui prouve bien ce qui a été dit sur les conséquences indéfinies de ces peines. Il parle d'un Français, nommé Bestvades, qui avait introduit à Surinam la culture de Tindigo, et qui, pendant plusieurs années, avait joui dans cette colonie de l'estime générale. Étant chez un de ses amis à Démérary, il devint malade d'un abcès qui se forma à l'épaule. 11 ne voulut pas souffrir qu'on le visitât : le mal empira au point de devenir dangereux , mais sa résistance fut toujours la même. Enfin, n'espérant plus guérir, il termina lui-même ses jours d'un coup de pistolet. Alors le secret fut révélé. On trouva sur l'épaule la marque d'un V, ou voleur.
Narrative of an expédition against the revolted Ifegroes of Surinam, bx major Stedman, chap. xxvii.
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En Pologne l'usage était d'ajouter une expression symbolique : la lettre initiale du crime était renfermée dans la figure d'une potence. Dans l'Indostan, parmi les Gentous , on emploie dans les stigmates un grand nombre de figures symboliques bizarres.
Un moyen beaucoup plus doux, qui se rapporte au même chef, est la pratique trop peu usitée de donner aux délinquants un costume particulier, qui serve de livrée au crime. A Hanau, en Allemagne, les gens condamnés aux travaux publics étaient distingués par une manche noire sur un habit blanc. C'est un expédient qui a pour objet de prévenir l'évasion ; comme note d'infamie , c'est une addition à la peine.
Une marque qui ne défigure pas n'inspire le mépris que par son rapport avec la conduite morale de l'individu : mais la marque qui défigure au point de produire un dégoût physique peut par ellemême, et sans rapport au moral, altérer la bienveillance à son égard. C'est une disposition qu'on peut blâmer, mais elle n'en existe pas moins; et si cela n'était pas , pourquoi regarderait-on comme un malheur ( mal de blessure à part ) d'avoir le visage couvert de cicatrices?
Si ces préventions défavorables agissent sur nous contre des personnes de notre sexe, à plus forte raison leurs effets sont beaucoup plus sensibles d'un sexe à l'autre.
Il y a des exceptions sans doute : les blessures
de la guerre peuvent produire en honneur plus qu'un équivalent pour la beauté perdue : mais, même dans ce cas, le triomphe du respect moral sur le dégoût physique dépend de la force de ce sentiment ; et dans ce combat entre une répugnance naturelle et une bienveillance raisonnée, l'avantage n'est pas toujours du côté de la raison.
Les mutilations sont sujettes à une grande objection sous le rapport de Véconomie. Si leur effet est de priver l'individu des moyens de gagner sa vie, et qu'il n'ait pas de quoi subsister, la conséquence est qu'il faut le laisser périr, ou fournir à son entretien. Le laisse-t-on périr, la peine n'est plus celle qu'ordonne le législateur, c'est une peine capitale. Fournit-on à son entretien, ce sera aux dépens de ses amis ou des institutions de charité , ou aux frais du public : et dans tous les cas , perte pour l'État. Celte considération suffirait seule pour réprouver l'application de ces peines à des délits fréquents , tels que le larcin et la contrebande.
Elles ne sont pas 7'émissibles : autre raison pour en user avec beaucoup de réserve.
Il n'y a aucun doute qu'elles ne soient très-?;2^gales : la perte de la vue ou de la main est-elle la même pour un peintre ou pour un auteur que pour celui qui ne sait ni lire ni écrire? Cependant , dans la masse des maux incertains et inégaux résultant d'une telle peine , et se peignant différemment à l'imagination au point d'affecter les uns plus que les autres, il est certain que tous en seront affectés.
TOME I
Les inégalités sont difficiles à calculer ; elles tiennent à des circonstances qu'il est impossible de prévoir. La perte d'une main pourrait n'être pas une grande peine pour un homme très-ennemi du travail. On a vu des individus s'estropier pour se rendre inhabiles à porter les armes.
Ces peines sont assez variables, quand vous les considérez toutes ensemble : il y a un choix et une gradation du plus au moins : la perte d'un doigt est moins pénale que la perte de deux ou que celle de la main ; la perte de la main, moins que celle du bras. Mais quand vous venez à considérer chacune de ces peines séparément, la gradation disparait. La mutilation particulière ordonnée par la loi n'est pas susceptible de plus et de moins, pour se prêter aux diverses circonstances du délit ou du délinquant. Celte objection rentre dans celle de l'inégahlé : la même peine nominale ne sera pas la même peine réelle.
Sous le rapport de \ exemple, ces peines ont l'avantage sur les simples punitions afflictives : tout l'effet de celles-ci est comme rassemblé dans un point et se montre tout à la fois aux yeux du spectateur, tandis que les autres ont des conséquences permanentes, qui renouvellent sans cesse, aux yeux de ceux qui en sont les témoins , l'idée de la loi et de la sanction dont elle est munie. Mais il faut pour cela que les défigurations et les mutilations légales aient un caractère particulier qui ne permette pas de les confondre avec les accidents
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naturels du même genre ; il faut une marque légale, qui signale le criminel et serve de sauvegarde au malheur.
Il nous reste à examiner ces peines sous un autre point de vue essentiel , leur tendance à la réformation des coupables.
L'infamie, quand elle est portée à un haut degré, loin de servir à la correction de l'individu, le force, pour ainsi dire, à persévérer dans la carrière du crime. C'est un effet presque naturel de la manière dont il est envisagé par la société. Sa réputation est perdue; il ne trouve plus de confiance ni de bienveillance; il n'a rien à espérer des hommes, et par la même raison rien à en craindre : son état ne saurait empirer. S'il ne peut subsister que de son travail , et que la défiance ou le mépris général lui ôtent cette ressource , il n'en a pas d'autre que de se faire mendiant ou voleur.
Il résulte de là que les mutilations sont des peines qu'on ne doit jamais employer que dans les crimes les plus graves, dans les cas d'un emprisonnement perpétuel.
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DES PEINES RESTRICTIVES. — CONFINEMENT TERRÎ- TORI\L
Les peines restrictives sont celles qui gênent l'exercice des facultés de l'individu, en l'empêchant, soit de recevoir les impressions qui lui seraient agréables, soit de faire ce dont il a envie. — Elles lui ôtent sa liberté par rapport à certaines jouissances et à certains actes.
Les peines restrictives sont de deux sortes, selon le moyen dont on se sert pour les infliger : les unes s'opèrent par empêchement moral, les autres par empêchement phtjsique. L'empêchement moral a lieu lorsque le motif présenté à l'individu pour s'abstenir d'une chose qui lui plaît n'est autre que la crainte d'une peine ; mais il faut que la peine dont il est menacé l'emporte sur le mal de se soumettre à la gêne qu'on lui impose.
La peine de i^estreAnte est applicable à toutes sortes d'actes en général , mais particulièrement à ceux de la faculté locomotive. Tout ce qui restreint la faculté locomotive confine l'individu , c'est-à-dire le renferme dans certaines limites, et peut s'appeler confinement territorial.
Dans ce genre de peine, la terre, relativement
au délinquant , est comme divisée en deux districts très-inégaux, l'un qui lui ^%\ permis , l'autre qui lui est interdit *.
Si le lieu dans lequel il est confiné est un espace étroit, enceint de murs , et dont les portes soient ^, fermées à clef , c'est emprisonnement. ^
Si le district où il lui est enjoint de rester est ^-.^ dans le domaine de l'Etat, la peine peut s'appeler relégation y s'il est hors du domaine , la peine s'ap- ^ ^ç^èl)ànnis sèment. ^^^
Le terme relégation semble emporter que le délinquant est envoyé hors du district où il fait sa résidence ordinaire. La peine peut consister à le \ confiner dans le district où il réside ordinairement, ; et même dans sa maison. On pourrait l'appeler / quasiempi'isomiemeîit. ^>
S'agit-il d'un district particulier dans lequel il lui soit défendu d'entrer, c'est une sorte d'exclusion qui n'a point de nom propre , et qu'on peut appeler interdiction locale.
Le confinement territorial est legenre, qui renferme cinq espèces : Ve?nprison7ieme?it , — le quasi-emprisonnement, — la relégation, — \ interdiction locale, — le bannissement ,
* Ces deux rapports s'expriment irès-clairemenlen latin locus in quo, — locus a quo.
CHAPITRE IV
DE l'emprisonnement.
Il faut distinguer le simple emprisonnement de l'emprisonnement afflictif ou pénal. Le premier n'est pas une peine proprement dite, c'est une précaution nécessaire; on veut s'assurer de la personne d'un individu soupçonné d'un délit assez grave pour qu'il cherchât, s'il est coupable, à se dérober par la fuite aux peines de la loi.
En fait de sévérité , le simple emprisonnement ne doit pas aller au delà de son but. Toute rigueur excédant l'objet de la sûre garde est un abus.
L'emprisonnement afîlictif ou pénal doit être plus ou moins sévère, selon la nature du délit et la condition du délinquant. Le travail peut être imposée tous, mais non sans exception, et toujours avec beaucoup de ménagements pour l'âge, le rang, le sexe et les forces des individus. Les peines particulières qu'on peut y ajouter , et sur lesquelles nous reviendrons dans le chapitre suivant, sont la diète, la solitude et la privation de la lumière.
L'emprisonnement est-il infligé comme moyen de contrainte , plus il est sévère , mieux il va au but. Si la peine est prolongée, mais légère, il est à
craindre que celui qui la souffre ne s'y accommode par degrés , au point qu'elle cesse en quelque façon d'opérer sur lui. Voilà ce qu'on observe fréquemment parmi les prisonniers débiteurs. Dans la plupart des geôles (en Angleterre) les moyens de jouissance sont si abondants pour quiconque peut se les procurer, qu'un grand nombre de prisonniers se réconcilient passablement avec leur situation. Quand les choses en sont là , l'emprisonnement ne sert presque plus à rien.
Rendez la peine plus sévère pour la rendre plus courte; la somme totale en sera moindre. Au lieu d'affaiblir les sensations pénibles en les dispersant sur la longue durée d'un emprisonnement mitigé , vous augmentez considérablement leur effet en les réunissant sur le court espace d'un emprisonnement rigoureux. La même quantité de peine ira donc beaucoup plus loin de cette manière que de l'autre. De plus , les inconvénients pour l'avenir seront moins fâcheux. Dans le long cours d'une ennuyeuse détention , les facultés de Findividu s'énervent , son industrie suspendue s'affaiblit , son commerce souffre , ses affaires passent en d'autres mains , toutes les occasions favorables d'avancer sa fortune, qui auraient pu se présenter à lui s'il eût été libre , sont perdues sans retour. Tous ces maux contingents et éloignés , qui ne produisent aucun bon effet ni pour lui ni pour l'exemple , seront épargnés en rendant la peine sévère et courte.
Telle est la nature de l'homme , que, s'il était laissé à lui-même, dans un état où il ne put pas exercer sa faculté locomotive , il serait bientôt en proie à une variété de maux organiques qui, après de longues souffrances, aboutiraient nécessairement à la mort. L'emprisonnement , en y ajoutant la durée et l'abandon, serait donc nécessairement une peine capitale ; mais puisqu'il entraîne une variété infinie de maux dont l'individu n'a plus le moyen de se garantir , et qui dépendent des précautions prises pour l'en préserver, il suit de là que, pour se faire une idée juste de l'emprisonnement, il ne faut pas le considérer simplement en lui-même , mais l'examiner dans ses modes et ses conséquences : et nous verrons que , sous le même nom , on inflige des peines très-différentes. Sous un nom qui ne rappelle à l'esprit qu'une simple circonstance de confinement dans un lieu particulier, l'emprisonnement peut renfermer tous les maux possibles, depuis ceux qui en sont une suite nécessaire jusqu'à d'autres qui s'élèvent de rigueur en rigueur , ou plutôt d'atrocité en atrocité , jusqu'à la mort la plus cruelle, sans aucune intention de la part du législateur, mais toutefois par une négligence absolue; négligence aussi facile à expliquer que difficile à pallier *.
* t( Il y a un demi-siècle que rimmorlcl Howard commença ceUe illustre carrière qui l'a placé parmi les grands bienfaiteurs de sa patrie et du genre humain. Ceux qui ne
Nous allons classer sous trois chefs les circonstances pénales de la détention : 1° inconvénients nécessaires , ceux qui naissent de l'état de prisonnier , et sont de l'essence de l'emprisonnement ; 2° inconvénients accessoires , qui ne sont pas de nécessité, mais qui en sont des suites très-communes ; 0*' inconvénients abusifs.
connaissent pas les ouvrages de cet homme extraordinaire ne peuventse formerqu'ime notion très-imparfaite de l'état de« prisons en Angleterre à cette époque. Des donjons ténébreux, humides, fétides , sans ventilation, des chaînes et des fers d'un poids accablant, une nourriture malsaine et insuffisante, tel était le traitement général des prisons. On peut concevoir de quelle sensation on était saisi en entrant dans ces cachots infects, lorsqu'on lit dans Howard que peu de geôliers voulaient courir le risque de l'y accompagner; — que dans sa première visite, les feuilles de son journal étaient si tachées par l'infection de l'air, qu'il ne pouvait plus s'en servir; — que le vinaigre, qu'il portait avec lui comme préservatif , avait bientôt perdu ses propriétés, et que ses habits avaient contracté une odeur si ofiFensive qu'il ne pouvait la supporter dans une voilure fermée.
« Quoiqu'un traitement si cruel n'eût aucune sanction légale, quoique la torture, sous aucune forme, ne fît partie de la sentence du condamné, toutefois un tel emprisonnement entraînait des souffrances équivalentes à la torture , et dont la seule pensée fait frémir l'humanité. Une fatale maladie, connue sous le nom de fièvre des prisons [gaoldjstemper), avait fait, à difiFérentes époques , de terribles ravages. Vers le milieu du seizième siècle fut tenue à Oxford cette fameuse assise, caractérisée d'après ses suites par la domination d^assise iioire , oii tous ceux qui étaient pré-
1, Maux négalifs inséparables de l'emprisonnement.
1« Privation des plaisirs qui tiennent à la vue , à cette diversité d'objets dans les villes, ou de scènes rurales qui amusent l'imagination dans la campagne.
2" Privation des exercices agréables qui requièrent
sents dans le tribunal, le juge, le shérif et trois cents personnes, atteints de cette contagion, périrent misérablement en moins de quarante heures : et lord Bacon, faisant allusion à cet événement, observe que les u miasmes les plus « pernicieux, après- la peste, sont ceux d'une prison où des K prisonniers ont été longtemps et étroitement enfermés : « Aussi, dit-il , avons-nous vu deux ou trois fois de notre « temps les juges qui siégeaient dans la cour, et les témoins « ou autres personnes qui assistaient au procès, être attau qués de cette infection et en mourir. » On pourrait rapporter beaucoup de cas du même genre, et même aussi récemment que vers le milieu du siècle dernier; la fièvre des prisons s'introduisit dans le tribunal de l'Old Bailey, et les juges qui présidaient à l'assise en furent les premières victimes. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'avant Howard , au lieu de songer à réformer les prisons, à y introduire la ventilation et la propreté, après ces accidents si déplorables, on se bornait à recommander aux shérifs de pourvoir au transport des prisonniers malades dans quelque lieu de sûreté.
<t On peut bien croire que les prisons dans le reste de : l'Europe n'étaient pas dans un meilleur état qu'en Angleterre. ))
( The first Report for the împrovement of prison discipline, pag. 13-14.)
un espace étendu pour s'y livrer ; l'équitation , la chasse, les courses champêtres.
5° Privation des voyages, qui peuvent même être nécessaires pour la santé, comme les bains de mer ou les eaux minérales.
4<> Absence de tous les amusements publics, assemblées, spectacles , bals, concerts , etc.
5*» Absence des sociétés particulières avec lesquelles on est dans l'habitude de vivre ; perte des plaisirs domestiques, dans les cas où un prisonnier a une femme , des enfants , des parents proches.
6« Interruption nécessaire de toutes les occupalions et professions qui exigent la faculté locomotive ou le concours de plusieurs personnes ; dans plusieurs cas, privation totale des moyens de gagner sa subsistance.
7° Privation de l'exercice de toutes les fonctions publiques , magistratures , place de confiances ou d'honneur, corporations , élections, etc.
8° Pertes des occasions accidentelles d'avancer sa fortune et de servir les siens , de se recommander à des prolecteurs , de se faire des amis , de mettre ses fonds en valeur , d'obtenir une place , de se marier, ou de marier ses enfants.
Quoique ces maux soient purement négatifs en première instance , c'est-à-dire des privations de plaisirs, il est évident qu'ils entraînent , dans leurs conséquences , des peines positives , telles que l'affaiblissement de la santé , et différentes causes d'appauvrissement.
2. Peines accessoires communément atlachées à l'étal de prisonnier.
1" Assujettissement à un régime de nourriture désagréable : je ne parle pas ici de la souffrance occasionnée par une diète insuffisante ; c'est un chef à part.
2° Le manque des moyens convenables pour le repos de la nuit : un lit dur , ou de la paille , ou la terre nue. De là un malaise universel , souvent des maladies aiguës, et même la mort.
4^= Le manque de lumière, soit, durant le jour, par l'exclusion du soleil , soit , durant les soirées , par la prohibition de la lumière artificielle.
4° L'exclusion totale de la société : ce genre de sévérité est au comble lorsqu'on ne permet pas même au prisonnier de voir , à certains jours , ses amis , ses parents , sa femme , ses enfants.
5° L'obligation de vivre en commun avec un assemblage de prisonniers de toutes les espèces.
6" Le manque des moyens de correspondance au dehors par lettres. Sévérité inutile en général , puisque tout ce qu'un prisonnier écrit est soumis à l'inspection : justifiable tout au plus dans les cas de trahison ou de rébellion.
7° L'oisiveté forcée par le refus des moyens nécessaires d'occupation , comme des pinceaux à un peintre , des outils à un horloger , des livres , etc. On a poussé quelquefois la rigueur au point de -priver les prisonniers de tout amusement.
Ces différentes peines , qui sont autant de maux positifs ajoutés aux peines nécessaires du simple emprisonnement, peuvent avoir leur utilité dans un emprisonnement pénal et pénitentiel ; nous verrons ailleurs comme on doit en user. Mais, par rapport au cinquième inconvénient , l'obligation de vivre en commun avec un assemblage confus de prisonniers , c'est toujours un mal ; mal auquel on ne peut obvier , il est vrai, que par un changement dans le système et la construction des prisons.
Nous allons passer aux maux purement abusifs , à ceux qui n'existent que par la négligence du magistrat, mais qui existeront toujours , à moins qu'on n'ait créé un système de précautions ou de moyens préventifs pour chacun de ces maux. Pour cet effet, il faut présenter deux catalogues , celui des abus et celui des moyens préventifs.
Maux. Moyens préventifs.
1. Peines de soif et de faim. 1. Nourriture sufifisante. — Débilitation générale. Mort.
N. B. Une règle générale de cette espèce est oiseuse et futile. Il faut une suite de règlements pour déterminer le nombre des onces de pain ou d'antres aliments à fournir aux prisonniers.
2. Sensation du froid à divers 2. vêtements suffisants pour degrés d'intensité. — Circula- le climat et la saison. — Bègletion arrêtée. — Membres per- ments précis à cet égard. — dus. Mort. Construction de l'édifice, ménagée de manière à y maintenir, sans danger d'incendie , une température convenable.
Sensations pénibles de pudeur et de modestie violées
9. Bruits tumultueux. — Pratiques indécentes. — Discours déshonnètes.
Moyens préventifs.
3. Moyen , dans la construction, pour abriter du soleil et maintenir des courants d'air.
4. Point de terre nue : des planchers secs ou dès carreaux maçonnés, des courants d"air frais, et, dans l'hiver, des tubes de chaleur.
5. Construction d'un édifice où l'air soit facile à renouveler, où les immondices ne séjournent point ; — changement d'habits pour les prisonniers ; règles de propreté précises et strictement exécutées.— rsage fréquent du vinaigre et des antiputrides, dès qu'on aperçoit quelque symptôme de contagion. — Blanchiment des murs. — Séparation des malades.— Service d'un médecin.
6. Applications chimiques pour la détruire : système de propreté général. Un employé attaché à ce service, et responsable.
Infirmerie adaptée aux malades; secours médicinaux
8. Partitions pour séparer les prisonniers durant les beures du sommeil, au moins ceux de différents sexes. Cabinets séparés pour d'autres usages.
9. Injonction aux gardiens de punir ceux qui se rendent coupables à cet égard. Règlement affiché dans les prisons.
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Maux. Moyens préventifs.
Peines résultant de la 10. Dans les pays protestants
sanction religieuse, par la non- un chapelain assigné pour cé-
exécutioQ des devoirs parti- lébrer le service divin; dans
cuiiers qu'elle prescrit. les pays catholiques, un prêtre
pour dire la messe et pour
confesser, etc. i.
Il y a un point auquel on doit espérer que les Anglais donnent une attention particulière dans les Indes. Il faut que les prisons y soient calculées de manière à prévenir le mal sérieux qui résulterait, pour un Indou, du mélange des castes. Une association, quelque involontaire qu'elle eût été, avec des personnes d'un rang inférieur ou d'un caractère impur, entraînerait la perte de la caste à laquelle on appartient. Or, parmi les Indous , l'exclusion de la caste a les mêmes effets que l'excommunication avait parmi nous dans sa rigueur primitive : ce n'est rien moins que l'extrême infamie et l'exclusion totale de la société. J'ai ouï dire que , par une malheureuse négligence, quand le rajah Nuncomar, homme du premier rang dans le Bengale, fut mis en prison pour un acte de faux sur lequel il fut ensuite jugé d'après les lois d'Angleterre, et exécuté, on avait oublié de prendre les précautions convenables pour le garantir de cette contamination idéale.
On dit que les prisonniers d'État, qui furent si nombreux en Portugal durant Tadministralion du marquis de Pombal, furent privés , pendant plusieurs année*, des consolations de la confession. Quand celte circonstance fut connue, elle excita l'indignation publique.
Si cela est vrai , avant qu'on eût prouvé aucun crime contre lui , on lui avait fait déjà subir une peine plus grande peut-être que celle à laquelle il fut éventuellement condamné, et une peine irrémissible dans le cas même où son innocence aurait été reconnue.
CHAPITRE V
EXAMEN DE l'eMPRISONNEMENT.
l* L'emprisonnement est très-efficace par rapport au pouvoir de nuii^e. L'homme le plus dangereux pour la société cesse de l'être tant que sa détention continue. Il peut conserver toutes ses inclinations malfaisantes . mais il ne peut plus s'y livrer.
2° Sous le rapport du profit, tous les inconvénients de l'emprisonnement sont improductifs. C'est même une objection contre ce genre de peine que la dépense qu'il entraîne pour le maintien des prisonniers. Et, dans ce calcul de perte, il ne faut pas oublier celle qui résulte de la suspension des travaux pour ceux qui ont une industrie lucrative : perte qui s'étend souvent au delà même du terme de la détention , par les habitudes d'oisiveté qu'ils ont du naturellement contracter.
Celte objection tombe d'elle-mùme dans le plan de prison panoptique, proposé dans le chapitre XII.
5° Sous îe^gpport de Xégalité^ cette peine est évidemment très-défectueuse ; il suffit , pour s'en convaince, de parcourir le catalogue des privations dont elle est composée. Prenez un valétudinaire âgé et un jeune homme robuste , un père de famille et un être isolé dans le monde, un riche accoutumé à toutes les jouissances et un pauvre habitué à un état de misère , et voyez si la peine, nominalement la même , n'est pas inégale en effet au plus haut degré.
Les uns seront privés de leurs moyens de subsistance ; d'autres , sous ce rapport, seront peu ou point affectés. La perte n'est-elie que temporaire, on peut la considérer comme une amende qui fait partie de la peine. L'individu exerce-t-il une de ces professions qu'on ne peut interrompre sans le plus grand risque de la perdre , la conséquence peut être sa ruine absolue. Voilà un de ces cas où il faut laisser une latitude au juge, un pouvoir de commuer la peine. — La peine pécuniaire serait la meilleure à substituer : mais la plupart des délin- ({uants ne sont point en état de fournir cet équivalent. Il faut donc avoir recours aux peines affliclives simples. Le degré d'infamie attaché à ces peines ne serait pas une objection dans le cas où le délinquant aurait consenti à cet échange ; et ce consentement devrait être une condition nécessaire.
Entre les inconvénients de l'emprisonnement, il
en est qui sont particulièrement inégaux. Otez l'encre et le papier à un auteur de profession , vous lui ôtez ses moyens d'amusement et d'entretien : vous punirez les autres plus ou moins, selon qu'une correspondance par écrit est plus ou moins nécessaire à leurs affaires ou à leurs plaisirs. Une privation si dure pour ceux qu'elle affecte, tandis qu'elle est nulle pour la classe la plus nombreuse , ne doit point être admise en qualité de peine. Pourquoi punir un individu plus qu'un autre , parce qu'il a acquis de l'instruction? Ce devrait être, au contraire, un titre à l'indulgence : car la sensibilité étant augmentée en général par l'éducation , l'homme instruit et cultivé souffre plus de l'emprisonnement que l'homme ignorant et grossier.
Au reste , quoique la peine de l'emprisonnement soit inégale, il faut observer qu'elle est de nature à produire un effet sur tous. Personne n'est insensible à la privation de la liberté , à l'interruption de toutes ses habitudes , et surtout de ses habitudes sociales.
4° Divisible. — Cette peine l'est éminemment sous le rapport de la durée. Elle est aussi très-susceptible de différents degrés de sévérité,
5° Exemplaire. — Dans le système actuel des prisons, l'avantage de l'exemple est réduit à peu de chose. Dans le panoptique, la facilité donnée à l'admission du public ajouterait beaucoup à cette branche d'utilité.
Cependant, si on ne voit pas les prisonniers, on
voit la prison. Le seul aspect de ce séjour de pénitence frappe l'imagination et réveille une terreur salutaire. Les édifices adaptés à cet usage doivent avoir un caractère particulier qui donne d'abord l'idée de la clôture , de la contrainte , qui ôte tout espoir d'évasion , qui dise : « Voilà la demeure du crime. »
6*^ Simplicité de description. — Sous ce rapport , rien à désirer. La peine est à la portée de tous les degrés d'intelligence et de tous les âges. Le confinement est un mal dont tout le monde a l'idée , et plus ou moins l'expérience. Le seul mot prison rappelle donc toutes les idées pénales qui lui sont propres.
Arrêtons- nous ici à développer le mérite particulier de trois peines pénitentielles qui doivent entrer dans l'emprisonnement afflictif, mais seulement dans certaines circonstances , et toujours pour un temps très-limité. Ces peines sont la solitude, Vobscurité et la diète. Le mérite est dans leur tendance à réformer les dispositions vicieuses du délinquant.
Ce fait ne semble pas avoir besoin d'être prouvé , puisqu'il est admis : mais , quoique admis, il ne me paraît pas qu'on l'ait jamais expliqué, ni que les causes en soient manifestes. Un raisonneur, qui voudrait le nier, pourrait alléguer des arguments plausibles. « Qu'est-ce qui produit dans le délinquant, dirait-il, cette aversion pour son délit à laquelle on donne le nom de repentance ? C'est la
peine qu'il vient d'éprouver , et qui s'associe dans son esprit avec l'idée de la faute ou du crime. Mais cet effet est produit par la sévérité de la peine , et non par sa nature particulière. La solitude , l'obscurité , la diète , en qualité de maux , lui rendront ses fautes passées odieuses : mais le fouet ou tout autre châtiment corporel, pouvant produire une peine plus aiguë, produiront une aversion plus vive pour ces mêmes fautes : comment les peines moindres seraient-elles plus propres à le corriger que les peines plus sévères? »
Je réponds que l'amendement dépend moins de la grandeur de la peine que de l'association qui se forme entre l'idée de la peine et celle du délit. Oi" , à cet égard , tout l'avantage est du côté de l'emprisonnement solitaire.
^ Les peines aiguës , comme le fouet , pendant [qu'on les inflige, ne laissent point déplace à la réflexion. La douleur actuelle absorbe l'attention entière. S'il se mêlait quelque émotion mentale aux sensations physiques, ce serait, plus que toute autre, celle du ressentiment contre le dénonciateur, l'exécuteur ou le juge. Aussitôt que les tourments cessent , et que le patient est libre , il cherche avec avidité tout ce qui peut lui faire oublier ce qu'il a souffert; et tout ce qui l'entoure contribue à écarter ces réflexions salutaires dont dépend sa réformation. Enfin, la peine est passée, et cette idée est accompagnée d'un sentiment de vive joie peu favorable à la pénitence.
Mais, dans un état de solitude, l'homme laissé à lui-même n'éprouve point ces émotions d'amitié ou d'inimitié que la société fait naître ; il n'a plus cette variété d'idées qui résultent de la conversation de ses semblables , de la vue des objets extérieurs , de la poursuite des affaires ou des plaisirs.
Par la privation de la lumière , le nombre des impressions est encore considérablement diminué ; l'âme du prisonnier est comme réduite à un état de vide, à une obscurité interne , qui lui ôte tous les appuis de ses passions , et lui fait sentir vivement sa faiblesse. L'abstinence , qui ne doit jamais être poussée jusqu'à l'inanition , l'abstinence modérée achève d'amortir cette activité fougueuse des tempéraments violents, et produit une langueur favorable au moral. En effet , cette peine n'est pas assez aiguë pour occuper son esprit tout entier , et lui ùler le pouvoir de réfléchir : au contraire , il sent plus que jamais le besoin d'appeler à son secours toutes les idées que sa situation lui présente; et la plus naturelle de toutes est de se retracer les événements , les mauvais conseils, les premières fautes, par lesquels il a été conduit à ce crime dont il subit le châtiment : ce crime dont tous les plaisirs sont passés , pour ne laisser après eux que des suites funestes. 11 se rappelle encore ces jours d'innocence et de sécurité dont il a joui autrefois , et qui prennent à ses yeux un nouvel éclat par le contraste de sa misère actuelle. Ses regrets se portent d'euxmêmes sur les erreurs de sa conduite; et s'il a une
femme , des enfants , des parents proches , les sentiments d'affection à leur égard peuvent renaître dans son cœur, avec les remords de tous les maux qu'il leur a causés.
Un autre avantage de cette situation, c'est d'être singulièrement favorable à l'influence de la sanction religieuse. Dans cette absence totale de plaisirs et d'impressions externes, les pensées de la religion viennent prendre sur lui un nouvel empire. Encore tout frappé de son malheur, et des événements singuliers ou peu connus qui ont conduit à la découverte de son délit , plus il les combine, plus il croit sentir une providence qui l'a mené par des routes secrètes , et qui a fait échouer toutes ses précautions. Si c'est Dieu qui le punit. Dieu veut le sauver, et dès lors il commence à s'occuper avec plus d'intérêt de ses promesses et de ses menaces, promesses qui ouvrent une perspective de bonheur éternel au repentir , menaces qui semblent déjà se réaliser pour lui dans cette région ténébreuse où il est plongé. Il faudrait avoir été jeté dans un autre moule que le commun des mortels pour refuser tout accès, dans une position si triste, aux sollicitations de la religion. Les ténèbres seules ont déjà une force particulière pour disposer les hommes à concevoir , et , pour ainsi dire , à sentir la présence des êtres invisibles. Quelle qu'en soit la raison, le fait est notoire , et n'est pas contesté. Quand la faculté sensitive est sans action , l'imagination travaille, et va jusqu'à produire des fantômes. Les
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premières superstitions de l'enfance, les esprits, les spectres renaissent dans la solitude. C'est là même une raison très-forte pour ne pas prolonger un état qui peut bouleverser le cerveau et produire une mélancolie incurable. 3Iais les premières impressions seront toutes bonnes.
Si un ministre de la religion , habile à se prévaloir de cette situation propice, vient porter le baume des instructions religieuses au coupable humilié et abattu, le succès est d'autant plus sûr que, dans cet état d'abandon , il se présente comme le seul ami du malheureux, et ne se montre jamais que comme son bienfaiteur.
Ce cours de discipline, ainsi composé de solitude, de ténèbres et d'abstinence, est un état trop violent, comme je viens de le dire , pour devoir être d'une longue durée : s'il était prolongé , il ne saurait manquer de produire la démence , le désespoir, ou, plus communément , une slupide apathie. Ce n'est pas ici le moment d'en fixer le terme ; il doit varier selon la nature des délits , — le degré de perversité qu'a montré le délinquant , — et les marques de son repentir. Ce que j'ai dit suffit pour montrer que ce groupe de peines cumulées est un moyen de réformation dont on ne doit pas séparer les rigueurs : elles s'entr'aident toutes : et même il faut ajouter que la nourriture, réduite au simple nécessaire, doit être rendue amère au goût pour opérer son effet pénal; autrement, dans un sujet jeune et robuste, le plaisir d'un appétit matériel devien-
drait comme le supplément de tous les autres.
Cette discipline , ainsi réduite quant à la durée, ne risquerait pas même d'être impopulaire : elle serait même approuvée généralement par sa ressemblance avec la discipline domestique, et par son but correctionnel , le même que se propose l'indulgence d'un père quand il châtie ses enfants. Or on ne saurait représenter le souverain sous un caractère plus respectable et plus propre à concilier l'affection que sous celui d'un père qui consulte le bonheur d'un enfant coupable , jusque dans les peines qu'il lui inflige.
L'effet produit par l'emprisonnement solitaire n'est pas une simple théorie : il y a des preuves de fait , appuyées sur de bonnes autorités,
M. Howard (p. 152), parlant des cellules de Newgate , ajoute ceci : « J'ai été informé , par ceux qui en avaient été les témoins pendant longtemps , que des criminels qui avaient affecté l'air le plus intrépide pendant l'instruction du procès , et n'avaient montré aucune sensibilité à l'ouïe de la sentence de mort , avaient été frappés d'horreur , et avaient répandu des larmes , en entrant dans ces sombres et solitaires donjons, n
M. Hanway (p. 74) rapporte, d'après un magistrat qui avait présidé aux prisons de Clerkenwell , « que tous les prisonniers renfermés dans les appartements solitaires avaient donné en peu de Jours des signes extraordinaires de repentance. j»
Passons maintenant à examiner une circonstance
de l'emprisonnement afflictif d'une r^^lure bien différente : je veux parler àvx mélange de tous les prisonniers, ou de l'entassement d'un grand nombre dans une même chambre.
La peine qui en résulte n'est pas l'objet d'une intention directe de la part du gouvernement : c'est un mal qu'on a reconnu , et qu'on a laissé subsister presque partout, en le déplorant. Il n'y a eu d'autre raison que l'économie. Il en coûtait moins d'entasser ces prisonniers dans une salle que d'avoir des appartements séparés pour les isoler ou les distribuer par classes *.
Ce rassemblement , considéré comme partie de la peine , n'a point d'effet pénal sur les prisonniers les plus audacieux et les plus pervers. Au contraire, par rapport à eux, c'est un adoucissement, parce que le tumulte de cette société les étourdit sur leur situation , et les distrait d'eux-mêmes. Ce sera donc un mal d'autant plus sévère pour un prisonnier qu'il aura plus de sensibilité et de délicatesse. C'est une peine évidemment incertaine, inégale, inexemplaire, improfitabîe , produisant une variété de souffrances dont on ne saurait , à moins de les avoir éprouvées, se faire aucune idée passablement juste.
Mais l'objection décisive contre cet entassement , c'est qu'il est en opposition directe avec un des objets principaux de l'emprisonnement , la réfor-
4 II faut convenir que cette difficulté était fort grande avant le plan d'inspection centrale.
TOJnE I. 12
loi EXAMEN DE L EMPRISONNEMENT.
mation des coupables. Ce mélange de prisonniers , loin de les rendre meilleurs, a une tendance évidente à les dépraver. L'effet qui en résulte nécessairement , c'est d'oblitérer en eux le sens de la honte, ou , en d'autres termes, de les rendre insensibles à la force de la sanction morale.
Ce malheureux résultat d'une association confuse est trop manifeste pour n'avoir pas frappé les observateurs les plus superficiels. Les criminels renfermés dans un espace étroit se co'rronîpènt les ulns les autres. Telle est l'expression commune. On la représente sous une grande variété de formes, et extraordinairement on y ajoute une abondance de métaphores. Le mot de corruptmi est malheureusement , comme la plupart des mots qui composent le vocabulaire moral, moins propre à donner des idées précises qu'à exprimer un sentiment de désapprobation : il faut donc pour sortir du genre déclamatoire, examiner les maux particuliers, les habitudes nuisibles, qui naissent de ce mélange de société, et nous faire aussi une idée nette de ce que l'on peut appeler corruption.
Les conséquences nuisibles de cette association peuvent se ranger sous trois chefs :
1° Renforcement des motifs qui poussent à commettre des délits ;
2" Affaiblissement des considérations qui tendent à réprimer les délits;
5° Instruction acquise dans l'art de les accomplir.
On voit qu'ici tout se rapporte à des délits ; or
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les noms des délits présentent des idées précises , définies ou susceptibles de l'être ; ce sont des maux d'un certain genre. Les motifs séducteurs et les motifs tutélaires sont également des peines et des plaisirs. Ainsi tous les termes sur lesquels roule cet examen sont clairs , et il n'y a point là de métaphore pour obscurcir les idées.
I. — Par rapport aux motifs qui incitent au crime, il suffit de parler ici du plus commun, la rapacité: les délits qu'elle fait naître sont de beaucoup les plus nombreux. Dans la classe pauvre, le produit d'un petit larcin va plus loin pour se procurer des plaisirs que le gain légitime du travail d'un jour, et ces plaisirs Sont de ceux qui s'achètent à un prix modique , — des aliments plus délicats , des liqueurs fortes , des habillements , des billets de loterie, des spectacles, et, pour couronner le tout , des femmes. Voilà le fond de la conversation parmi les prisonniers , et la source intarissable de forfanteries, de la part de ceux qui, par leur talent et leurs succès, ont acquis de la célébrité. Autour d'eux se forme un cercle avide d'humbles auditeurs qui écoutent avec envie , avec admiration , les prouesses du héros. L'imagination s'enflamme à ces récits qui, pour une telle audience, ont tout le mérite et tout le charme des romans , l'intrigue, les dangers, le courage, la gloire, et les récompenses; plus la réunion est nombreuse , plus les aventures seront variées : et qu'y a-l-il de plus naturel , de plus intéressant pour eux que de s'oc-
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cuper des exploits qui les ont comliiils à vivre ensemble?
II. — Tandis que d'une part toutes les passions vicieuses sont nourries et fortifiée», de l'autre toutes les considérations tendant à réprimer le crime sont combattues et affaiblies. Ces considérations appartiennent à l'une ou à l'autre des trois sanctions, — politique, — morale, — relig^ieuse.
La sanction politique tire sa force des peines de la loi, et, en particulier, de la peine imposée à tous ces délinquants réunis , celle qu'ils souffrent, ou celle qu'ils sont appelés à souffrir. Or le premier objet de tous les associés est de traiter les lois avec mépris, et de braver leurs menaces. Chacun d'eux , par orgueil , affecte de l'indifférence sur la peine qu'il éprouve ou qu'il craint, dissimule le mal , exagère le bien , et se pique , selon l'expression proverbiale, de faire bonne mine à mauvais jeu. Ainsi , le plus intrépide , le plus fier devient le modèle de tous les autres : il monte leur sensibilité au tonde la sienne ; ils auraient honte de se montrer plus faibles que lui. Ne fut-ce que par sympathie , plusieurs d'entre eux s'efforceraient d'adouch^ les souffrances de leurs associés de malheurs , de les consoler par les témoignages de leur affection. On (lira peut-être que supposer entre eux des affections et de la bienveillance , c'est leur prêter des vertus qu'ils ne sauraient avoir ; mais croire que les hommes soient absolument bons ou absolument méchants est une erreur : le crime qiii a soumis
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des coupables à la loi peut laisser dans leur cœur (les qualités estimables , et surtout de la commisération. Voilà ce que prouve l'expérience. Il faut craindre de calomnier le vice même.
La sanction morale est fondée sur les jugements du tribunal public : elle tire sa force des peines et des plaisirs résultant de l'estime ou du mépris de Veux avec lesquels nous vivons le plus habituellement. Tant qu'un homme reste dans la société générale , n'eùt-il que la probité la plus douteuse , il sera obligé de se gêner dans ses actions , il sera en garde contre lui-même pour ne pas se rendre trop suspect ou trop méprisable. Mais ici cette société générale n'existe plus. Celle qui compose une prison a des intérêts et des principes tout différents de la première. Les habitudes, les actions qui seraient nuisibles dans le monde , et, par conséquent, odieuses, cessent d'avoir ce caractère dans une prison où elles ne nuisent plus. Le larcin n'est pas odieux à des hommes qui n'ont rien à perdre, et qui le considèrent comme un moyen ordinaire de profit. La probité , vertu à laquelle il serait ridicule entre eux de prétendre , sera dépréciée par un commun et tacite accord. Des qualités mixtes, comme la patience, le courage, l'adresse, l'activité, la fidélité, généralement utiles, mais capables de servir au vice comme à la vertu, seront exaltées parmi eux, au préjudice de la probité. Ainsi, un homme sera api)laudi — pour sa patience, employée à épier le moment propice du crime — pour son
courage , manifesté dans l'agression d'un domicile paisible , ou dans la résistance aux officiers de la justice — pour son activité , déployée dans la poursuite d'un voyageur — pour son adresse , appliquée à duper un bienfaiteur compatissant — pour sa fidélité , mise à l'épreuve envers ses complices dans les interrogatoires de son juge. Voilà les vertus célébrées dans un tel séjour : c'est ainsi qu'ils satisfont ce besoin d'estime et d'applaudissement auquel les hommes réunis ne cessent jamais d'être sensibles.
La probité qui pourrait être en honneur au milieu d'eux ne serait pas la probité utile au genre humain : car il est possible d'en observer strictement les règles par rapport à une société dont on dépend immédiatement, et de les enfreindre sans scrupule au préjudice d'une autre avec laquelle on n'a pas les mêmes liaisons d'intérêt. Les Arabes, qui vivent de pillage , sont d'une intégrité remarquable envers leur tribu. Et c'est ainsi que la foi des voleurs entre eux est devenue, pour ainsi dire, proverbiale 1.
1 Probité de voleurs ; combien il y en aurait d'exemples à citer dans le monde, je veux dire, dans le monde brillant , dans le monde honnête, dans le monde qui se croit moral et respectable! II faut partir de Tintérêt le plus général pour avoir une idée juste du vice et de la vertu. La même action est louée ou blâmée, suivant qu'elle est utile ou nuisible à une société particulière. Tel politique sera exalté dans son bourg comme un grand patriote, pour avoir obtenu
La sanction religieuse consiste clans l'appréhension des peines dénoncées de la part de Dieu , soit dans cette vie, soit dans une existence future. Or, comme, dans le christianisme, les délits condamnés par les lois humaines le sont aussi par les lois divines, la sanction religieuse, d'autant plus qu'elle s'étend jusqu'aux actions secrètes , est un frein particulièrement nécessaire à cette classe d'hommes. Dans la plupart des malfaiteurs, et surtout des malfaiteurs novices , la religion est plutôt oubliée que détruite : mais les impressions qu'ils en ont reçues sont faibles et faciles à effacer : que deviendront-elles dans une prison? Toute la force de l'opinion y sera dirigée contre les notions religieuses. Ce n'est pas à dire que , dans un tel lycée, il s'établisse des controverses et des disputes philosophiques sur l'idée d'un Dieu , sur la vérité de la révélation , sur l'authenticité des témoignages qui lui servent de base; il n'y aura pas là des manichéens 5 des hobbistes , des spinosistes , des professeurs dogmatiques d'incrédulité; il n'y aura pas de disciples subtils de Boulanger, de Bayle et de
en faveur de ce bourg quelque privilège nuisible à la nation en général. On a vu autrefois deux savantes corporations soumettre leurs gradués au serment de ne jamais professer hors de ces universités ( Oxford, Cambrigde) : quel était l'objet de cette mesure?— De s'assurer le monopole exclusif de l'enseignement des sciences; — et l'inventeur de ce serment fut honoré par ses collègues comme l'auteur du service le plus méritoire.
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Fréret : mais les arguments n'en feront que plus d'effet pour êlre assortis à la capacité de l'audience , les bouffonneries d'un plaisant seront une logique suffisante pour ses camarades ; la satire des ministres de la religion sera une réfutation complète de la religion même ; et le brave qui soutiendra hautement qu'il n'y a que des lâches qui se laissent intimider par les menaces d'une autre vie , est sur de loucher la fibre la plus sensible d'un tel auditoire.
III. — Enfin , cette association de criminels leur fournit le moyen le plus sur de se perfectionner dans la science , dans la pratique , dans tout le mystère du crime.
Leur conversation , comme nous l'avons déjà dit , dirigée par la vanité des parleurs et par l'intérêt des écouteurs, tourne naturellement sur leurs exploits criminels. Chacun se plaît à entrer dans le détail des moyens ingénieux , des fraudes , des impostures auxquelles il a du son succès. C'est là qu'on communique tous les secrets du métier, les préparatifs , les moyens de déguisement et d'évasion ; enfin les stratagèmes de cette guerre antisociale. Si les anecdotes du oi-ime ont un attrait de curiosité pour tout le monde, combien ne sont-elles pas plus intéressantes pour ceux dont elles flattent les penchants , et qu'elles instruisent des moyens de les satisfaire! Ainsi se forme un dépôt d'expérience auquel chacun contribue : celui qui ne connaissait qu'une branche de cette industrie malfaisante devient bientôt un adepte dans toutes les
autres. Elle n'est donc que trop bien fondée, cette expression commune , (\u'îine p?iso?t est une école de perversité : avec cette différence, que cette école de vice l'emporte de beaucoup sur les écoles proprement dites , par la force des motifs qui opèrent sur les disciples, et par l'efficacité des moyens d'instruction. Dans les écoles proprement dites, le stimulant le plus ordinaire est la crainte, qui lutte contre l'inclination à l'oisiveté ; dans ces écoles de vice , le stimulant est l'espérance , qui concourt avec les penchants habituels : dans les premières , la science n'est enseignée que par un maître plus ou moins habile ; dans les autres, chacun contribue à l'instruction de tous : dans l'école légitime, l'élève a des amusements plus séduisants que ses occupations de commande ; dans l'école du crime , cet enseignement vicieux devient la principale récréalion d'un état de tristesse et de contrainte.
On dira peut-être que les malhonnêtes gens cherchent toujours ceux qui leur ressemblent qu'en prison , ou_ hors de prison , ils vivront tou jours en mauvaise compagnie.
Observons , d'abord , que cela n'est pas exactement vrai. Qu'un malhonnête homme vive de préférence avec de malhonnêtes gens , cela n'empêche pas que mille incidents ne le rapprochent des personnes probes , qui lui rappellent tout au moins les notions de justice et de vertu. Dans les conversalions les plus communes, il entend les jugements qu'on porte sur les actions déshonnêtes, il est
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témoin du mépris qu'on a pour les fripons. S'il ne va pas recueillir des leçons de morale à l'église , il en recevra dans la taverne du village.
Dans le monde , il y a un mélange de bien et de mal ; mais, dans une prison, toute la société est composée d'individus plus ou moins tarés.
C'est donc encore pour l'homme le plus corrompu le séjour le plus dangereux. Que sera-ce pour cette classe de prisonniers qui ont été conduits là par un premier délit? Ils ont cédé à la tentation de l'indigence , ils ont été entraînés par un mauvais exemple ; ils sont encore dans cet âge flexible où le cœur n'est point endurci au mal : un châtiment bien administré leur eût été salutaire. Si, au lieu de se réformer, ils deviennent plus vicieux, s'ils passent des friponneries aux grands vols, s'ils arrivent jusqu'au brigandage et à l'assassinat , — c'est l'éducation d'une prison qu'il faut en accuser.
CHAPITRE VI
Un autre abus qui existe en plusieurs pays, mais surtout en Angleterre , ce sont les frais qu'un pri-
sonnier est obligé d'acquitter avant sa libération {fées). Ces frais, n'ayant aucune liaison avec l'emprisonnement, sont purement abusifs.
Ce mal est aussi ancien que les rudiments barbares de notre jurisprudence, lorsque le magistrat n'avait guère plus de notion de l'intérêt public que ceux qui vivaient de pillage : dans ces temps de désordre universel , un des principaux revenus du gouvernement consistait dans les confiscations ; et le plus léger prétexte suffisait pour couvrir la rapacité du masque de la justice.
L'abus se voile sous une équivoque , — et cette équivoque est un sarcasme. « Puisque je vous ai fourni un logement , dit le- geôlier au prisonnier , j'ai droit d'exiger que vous me le payiez, d — Oui, sans doute , si cette prise de logement eût été de ma part un acte volontaire. — La circonstance qui manque en ce cas fait toute la différence entre une demande légitime et une dérision amère.
Mais le geôlier , dira-t-on , doit être payé comme tout autre serviteur public ; et qui doit le payer plutôt que l'homme à qui ce service est rendu? Qui doit le payer? Vous, — moi, — ou tout autre, plutôt que le prisonnier, si, contre toute justice, on veut qu'une seule personne supporte tous les frais d'une institution dont l'avantage est pour tous. Oui, — vous, — moi, — ou tout autre, nous devons payer plutôt que le prisonnier; car chacun de nous retire un plus grand bénéfice de la punition des délits que le délinquant même.
Cela serait vrai quand on ne tiendrait aucun compte des circonstances pécuniaires de celui qui a subi une prison. Mais cette considération, jointe aux autres, est du plus grand poids. Prenez dix-neuf délinquants sur vingt, l'impossibilité de satisfaire à leurs dettes légitimes a été la cause et le motif de leur délit : il y a donc certitude positive que , dans dix-neuf cas sur vingt, le délinquant sera hors d'état de payer par lui-même les frais d'une prison subie *.
Telle est la force de l'habitude et des préjugés, que les juges du premier rang et les magistrats des districts particuliers n'ont cessé de donner à cet abus leur approbation ou leur appui. Cependant, qu'un seul eut refusé son consentement à cette vexation , et libéré le prisonnier sans frais , le geôHer eût été un moment privé de son salaire ; mais le système oppressif était renversé, la dépense eût été répartie sur le public , qui aurait dû la soutenir depuis le premier établissement des prisons -.
Les apologistes de cet usage diront-ils qu'il fait
* Par l'ancienne loi, quand un district {hundred) devait une somme d'argent, le shérif se saisissait du premier habitant de ce district qui lui tombait sous la main, et le faisait payer pour tous les autres. Cela même était un moins mauvais expédient pour acquitter une charge publique que celui dont nous parlons.
2 Ces droits, ces émoluments des geôliers , n'ont rien de commun avec les frais de justice auxquels le juge peut condamner le délinquant.
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partie de la peine du délinquant ? Je réponds que cela est faux , puisque , dans la plupart de nos prisons , sinon même dans toutes , chacun paye sans distinction, l'innocent comme le coupable. Le geôlier exige ses droits dans un moment où on ne sait pas encore si le détenu est innocent ou coupable , à son entrée dans la prison, lors même qu'il n'est envoyé là que pour sure garde. Ce n'est pas tout : ces droits sont exigés de ceux dont l'innocence a été reconnue. Ils sont même exigés d'un prisonnier parce qu'il est reconnu innocent. La réparation qui lui est faite après qu'il est absous , c'est une amende imposée au litre même de son absolution. Un détenu est-il accusé d'un meurtre et absous, la somme exigée de lui sous le nom à' acquittement est égale à la dépense commune d'un journalier pour un quart de l'année : somme que très-peu d'hommes, dans cette classe, possèdent tout entière à la fois pendant tout le cours de leur vie.
Mais ce n'est là qu'un exemple entre plusieurs des cas oii , dans la loi anglaise , les charges publiques , au lieu d'être levées sur l'abondance , le sont sur la détresse. Les taxes sur les procédés judiciaires , levées sur les deux parties avant qu'on sache quel est l'opprimé, quel est l'oppresseur, sont sujettes au même reproche.
CHAPITRE VII
PLAN GÉNÉRAL d'eMPRISONNEMENT.
Il doit y avoir trois sortes de prisons , qui diffèrent dans leurs degrés respectifs de sévérité. La première, pour les débiteurs insolvables dans le cas où il y aura preuve de témérité et de prodigalité ; la seconde , pour des malfaiteurs condamnés à un emprisonnement temporaire ; la troisième, pour ceux dont l'emprisonnement est perpétuel.
I. Quant aux débiteurs, ils doivent être considérés comme banqueroutiers, soumis sous des peines sévères à l'obligation de donner pleine connaissance de leurs propriétés. L'emprisonnement ordonné comme une mesure de routine est une rigueur bien superflue : il faudrait le réserver pour les cas où il y a témérité et prodigalité prouvées : mais on pourrait, en première instance, présumer la témérité et la prodigalité , en laissant au débiteur à se disculper par l'examen de sa conduite.
Le même lieu de détention peut servir pour tous ceux qui, pendant le cours des procédures, doivent être tenus sous la main de la justice avant qu'elle ait prononcé sur leur sort. Cet emprisonnement n'est que de précaution : il n'a pour objet que la sûre
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garde, il ne doit pas aller au delà : point de rigueur, ni apparente ni réelle *.
II. La seconde espèce de prison , celle des malfaiteurs condamnés pour un temps limité, est destinée à la correction et à l'exemple. Il faut donc que la peine réelle et la peine apparente soient sur un pied d'égalité. Le travail doit être joint à la détention.
La fin de leur séjour, la dernière semaine, ou le dernier mois, sera marqué par une diète de pénitence, — la solitude, les ténèbres , le pain d'amertume. Il importe que la dernière impression soit de tristesse et de douleur. Une marque infamante est convenable dans cette prison , mais seulement une marque temporaire , consistant dans un costume particulier. Elle sera bonne à deux fins : — Vexemple, comme ajoutant beaucoup à la peine apparente ; — la siireté, comme tendant à prévenir l'évasion.
III. La troisième espèce de prison, celle des malfaiteurs condamnés à vie, est destinée à l'exemple seulement, puisque les délinquants de cette classe ne doivent jamais être rendus à la société. Il faut de même leur imprimer une marque infamante, mais une marque indélébile. La condition apparente du délinquant doit être aussi misérable que possible, sans trop exciter la pitié : sa condition réelle
1 Le même lieu peut servir pour des délits qui ne louchent point à rhonneur : des contraventions de police , etc.
148 PLAN GÉNÉRAL D^EMPraSONNEMENT.
doit être adoucie autant que la nature de la chose le permet. Là , l'homme d'un état plus élevé doit avoir le choix de ses occupations. Celui qui a un métier sera tenu de travailler pour son entretien , mais il faut lui donner une part dans le profit de son industrie.
11 existe plusieurs prisons en Europe où l'entretien des prisonniers est fondé sur des bénéficences privées. Ces bénéficences sont une preuve authentique de la négligence la plus coupable de la part du gouvernement. Abandonner des prisonniers aux charités publiques, c'est les livrer à la mort, si ces charités sont insuffisantes. Le nécessaire doit leur être donné par l'État ; au delà de ce nécessaire, il ne faut rien. Le déficit est affreux, le superflu est nuisible.
Par la même raison , toute donation casuelle à des délinquants particuliers doit être interdite : non qu'on doive défendre de leur faire des dons en argent , mais il faut empêcher que ces libéralités ne soient consommées en bonne chère et en liqueurs fortes. Les donations ainsi restreintes favoriseraient la restitution.
Il règne un grand désordre à cet égard dans toutes les prisons. Les délits les plus nombreux sont ceux de rapacité ; mais plus le délinquant a été coupable , c'est-à-dire plus il s'est approprié du bien d'autrui , plus il a d'aisance et de jouissance dans sa prison. Ses vols deviennent sa récompense. Il est rare que tout le produit de son crime soit
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trouvé entre ses mains , il sera en dépôt chez son complice, chez sa femme ou sa maîtresse , qui en disposeront à sa volonté , pour le prodiguer en débauches , ou payer les procureurs qui l'aident à entraver le cours de la justice.
Quand ce bien mal acquis ne pourra plus servir au vice, le détenu sera plus porté à le restituer. La gêne imposée aux inclinations déréglées sera favorable aux inspirations de la conscience.
Tout ce qui s'est trouvé sur la personne d'un détenu, ou dans sa possession, doit être aussitôt consigné entre les mains du gouverneur de la prison, et inventorié. Mais , pour prévenir des abus trop communs, tous les effets de quelque valeur doivent être placés dans un dépôt , sous le sceau du magistrat ; et une copie de l'inventaire doit être remise à la personne détenue.
Un traitement égal en fait de nourriture sera , j'en conviens , une peine disproportionnée pour des hommes dont les uns sont accoutumés au bienêtre , et les autres à un état constant de privation. ])'un autre côté , permettre à des détenus pour délits de rapacité de consommer en bonne chère le produit de leur délit , c'est donner une récompense au crime; c'est leur accorder des réjouissances aux dépens de ceux qu'ils ont lésés. De là doit naître une distinction dans le traitement. Les détenus pour crimes de rapacité ne doivent avoir aucune indulgence de cette nature avant la pleine restitution; les détenus pour autres délits seront libres
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de proportionner leurs dépenses à leurs moyens.
La restitution exige une précaution de plus. Une personne arrêtée pour un délit est souvent coupable de plusieurs autres. Avant d'accorder au malfaiteur le droit de jouir de sa fortune, il faut non-seulement qu'il ait restitué à celui qui l'a fait arrêter , mais encore qu'on se soit assuré qu'il n'y a pas d'autres réclamations à satisfaire.
Revenons aux différentes prisons. Il faut que la diversité de leur caractère soit prononcée très-fortement , — dans leur apparence externe , — dans le costume , — dans la dénomination.
Les murs de la première seront de couleur blanche , ceux de la seconde , de couleur grise ; la troisième sera peinte en noir.
A celle-ci on ajoutera divers emblèmes du crime : un tigre , un serpent , une fouine , représentant les instincts malfaisants , seraient certainement une décoration plus convenable à l'entrée de la prison noire , que les deux statues de la folie et de la mélancolie à celle de l'hôpital de Bediam. Je voudrais au vestibule une apparence lugubre : on pourrait y placer deux grands tableaux .-.dans l'un, on verrait un juge assis sur un tribunal, tenant le livre de la loi, prononçant la sentence d'un criminel; dans l'autre, l'ange qui sonne la trompette du jugement dernier; dans l'intérieur, deux squelettes suspendus à côté de la porte de fer frapperaient vivement l'imagination. On croirait voir le séjour effrayant de la mort. Celui qui aurait une fois . dans sa jeunesse , visité
cette prison , ne l'oublierait jamais. Je sais que les beaux esprits rient de toutes ces idées emblématiques : ils les admirent dans la poésie , ils les méprisent dans la réalité. Mais il est plus aisé de les attaquer par des railleries que par des raisons *.
La diversité des dénominations n'est rien moins qu'une précaution vaine. C'est un égard de justice et d'humanité pour des débiteurs et des détenus innocents , auxquels il faut épargner jusqu'à l'appréhension d'être confondus avec des criminels par la circonstance du nom commun de prison. Si ce sentiment d'honneur n'existait pas, il faudrait chercher à le faire naître ; mais il existe , et les hommes les plus estimables sont ceux qui souffrent le plus de cette dénomination injurieuse.
La diversité de lieu et de nom est encore un moyen d'aggraver la partie de la peine qui se rapporte à l'objet le plus important, l'exemple.
La première prison s'appellera maison de sûreté.
La seconde , viaisoîi de pénitence.
La troisième, prison noire.
La première de ces dénominations n'implique pas même l'idée d'une faute. — La seconde l'implique, mais elle tourne l'esprit vers l'idée favorable d'amendement. — La troisième inspire l'effroi.
* Sur rimportance des ^/^/z^^ pour frapper l'imagination, et sur Pusage qu'en fait le clergé romain à rexemple d<; Pancienne Rome, voyez Emile , lom. IV.
Dans la maison de pénitence on aura deux objets, celui d'attacher l'infamie au crime , et de l'épargner au criminel. Puisqu'il est destiné à rentrer dans la société , il ne faut pas le livrer à une ignominie qui le signale, et le rend incapable de s'y représenter. Ces deux objets s'accompliront par le même moyen. Le délinquant peut être soumis à porter un masque ou une portion de masque, qui, en dérobant ses traits à ceux qui viennent visiter les prisons , augmente en même temps l'impression qu'il est important de produire. Ce masque mystérieux est un soulagement pour celui qui le porte , et une aggravation de la peine aux yeux des spectateurs.
CHAPITRE VIII
AUTRES ESPÈCES DU CONFINEMENT TERRITORIAL. — QUASI- EMPRISONNEMENT. — RELÉGATION. BANNISSEMEOT.
Il y a quasi-emprisonnement quand l'indivicfti est confiné dans le district de sa résidence ordinaire.
Il y a relégation lorsqu'il est envoyé hors de sa résidence ordinaire , et confiné dans un certain district du domaine de l'État.
Il y a bannissement lorsqu'il lui est enjoint de
sortir du domaine de TÉtat, et défendu d'y rentrer: ces trois peines sont temporaires ou perpétuelles *.
La relégation et le bannissement sont des peines inconnues dans la loi anglaise. La déportation , comme nous le verrons bientôt, est d'une nature toute différente.
La condition des individus qui jouissent des libertés d'une prison répond , il est vrai , à l'idée du confinement territorial. Mais ce n'est pas une peine ordonnée par la loi. La peine légale est l'emprisonnement. Le prisonnier, moyennant une somme d'argent, obtient du geôlier, qui répond de lui, la permission de vivre librement dans un certain district autour de la prison, sans en sortir 2.
1! y a encore plusieurs districts privilégiés , dans lesquels on ne peut pas être arrêté pour dettes ; c'est une scène de confinement territorial demivolontaire par rapport aux débiteurs qui viennent s'y réfugier.
Les exemples de relégation n'étaient pas rares en France. Il était enjoint à un individu de se confiner dans ses terres ou dans tel autre lieu qui lui était
1 L'interdiction locale se rapporte naturellement à ce chef; — mais, comme elle se borne ordinairement à la privation de quelques jouissances, il en sera parlé sous celui des Peines simplement restrictives.
2 II existe en Angleterre six prisons qui ont des libertés {rules): deux à Londres, la Fleet et le Banc du Roi; deux dans le comté de Carmarthen , une dans leCornouailles , une à Newcaslle sur le Tyne.
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désigné. €ette peine ne tombait guère que sur des personnes d'un rang supérieur, et c'était plutôt l'expression d'un mécontentement personnel de la part du souverain , qu'une peine régulière infligée dans le cours ordinaire de la justice. C'était assez communément le lot d'un ministre disgracié. Plus d'une fois même un parlement entier a été relégué pour quelque résistance à l'enregistrement d'un édit. Il est vrai que l'objet qu'on avait en vue n'était pas précisément d'infliger une peine, mais d'éloigner les individus pour prévenir des intrigues. Ainsi un coup d'autorité était, à proprement parler, un signe de crainte et de faiblesse.
Le bannissement hors du domaine de l'État peut être défini ou indéfini : — indéfini , quand l'individu peut aller où bon lui semble; — défini , quand il lui est prescrit d'habiter quelque district particulier.
Au premier coup d'œil , on jugerait qu'un bannissement défini est impraticable. Car quelle prise vous reste-t-il sur un individu que vous faites sortir de votre juridiction? Mais , dans le fait , il est plusieurs cas où l'État conserve sur lui un pouvoir suffisant, et des moyens de le punir , s'il se met en contravention ; 1° dans le cas où le bannissement n'est que temporaire ; 2° lorsqu'il laisse , dans lepays dont il est banni , des propriétés actuelles ou futures ; 3° lorsque l'État étranger dont il est exclu par la sentence est disposé à coopérer pour en maintenir l'exécution.
Au reste , le bannissement défini ne peut avoir lieu que dans des circonstances très-particulières ; en général , quand on bannit un malfaiteur , c'est pour se débarrasser de lui, et on ne se soucie guère de ce qu'il devient.
Les inconvénients du confinement territorial , soit relégalion , soit bannissement , sont de la même nature que ceux du swtpie emprisonnement, la plupart dans un degré inférieur.
Cependant le confinement territorial est tellement susceptible de diversité, soit parla nature des lieux, soit par l'étendue du district assigné , soit par les circonstances du délinquant , qu'il est comme impossible d'en rien dire d'applicable à tous les cas.
Dans un état de relégatw7t, la faculté de jouir des beautés de la nature ou des arts , de voir ses amis , de les servir et d'avancer sa fortune , est plus ou moins sujette à diminution.
La liberté d'exercer des emplois publics , de faire des voyages de santé ou de plaisir, est sujette à être entièrement perdue.
La faculté de continuer ses affaires, c'est-à-dire les affaires dont dépendent les moyens de subsistance , sera plus ou moins diminuée , selon leur nature ; et même il est tel genre de commerce ou d'occupation qui peut être incompatible avec cet état.
Les inconvénients du bannissement sont tous si différents , en quantité comme en qualité , pour divers individus, qu'on ne peut faire aucune proposi-
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tion généralement vraie sur la nature de cette peine.
Les maux les plus communs qu'elle entraîne se rangent sous les chefs suivants :
Séparation avec ses amis, ses parents, et ses concitoyens ;
Privation des objets de goût, d'amusement et d'affection auxquels on était accoutumée, — les beautés naturelles du pays, — les^'spectacles, — les jouissances des arts ;
Perte des espérances d'avancement dans la carrière où l'on était entré, — les magistratures, — les promotions militaires , — les emplois publics ;
Pertes sous le rapport de la fortune ; dérangement des affaires, soit dans le commerce , soit dans les professions lucratives. Un ouvrier n'est-il exercé que dans un seul procédé d'une manufacture complexe , il perd tous ses moyens de subsistance s'il ne trouve ailleurs la mèuie espèce de manufacture. Un homme de loi , transplanté hors de son pays , peut trouver toute sa science réduite à une parfaite inutilité. Un ecclésiastique sera sans emploi partout oii sa religion n'est pas établie.
Une des rigueurs du bannissement est d'avoir à vivre parmi des peuples dont on ignore la langue. Cet inconvénient diffère beaucoup pour divers individus, et même pour diverses nations. Pour un Français , ce mal est à son moindre terme, la langue française étant répandue chez toutes les nations de l'Europe. Un Allemand banni de son pays peut vivre chez d'autres peuples allemands. Un Anglais
retrouve sa langue en Amérique. Un Suédois , un Danois, un Russe, sont plus mal partagés. Nous ne parlons pas des classes supérieures, chez qui l'étude des langues étrangères est une partie de l'éducation ; mais partout le peuple est réduit à sa propre langue.
Tout est difficulté quand ce premier moyen de communication est en défaut. Si on acquiert les rudiments du langage pour les premiers besoins de la vie, on ne parvient que rarement à le posséder assez bien pour les jouissances de la conversation. On se sent condamné à une infériorité continuelle, et ce désavantage s'étend à toutes les entreprises lucratives.
Une autre circonstance qui constitue les peines du bannissement , c'est la différence des mœurs et des coutumes. Ces deux termes embrassent tous les détails de la vie : les objets physiques, la nourriture , la manière de se loger et de se vêtir, les goûts habituels , les cimusements et la tournure des idées , et tout ce qui tient à la différence des gouvernements et des religions. Ce dernier objet a une grande influence sur les sympathies et les antipathies des individus.
Les peuples d'Europe ont assez de conformité dans les mœurs , surtout parmi les classes supérieures. Mais un Gentou banni de son pays serait extrêmement malheureux, surtout par la circonstance de la religion.
La diversité des climats ne doit pas être oubliée
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dans la liste des maux. Le changement peut être en mieux ; mais la plupart des hommes , par l'effet d'une longue habitude, se prêtent difficilement à un climat différent de leur climat natal ; et les plaintes des personnes expatriées portent le plus souvent sur les altérations de santé qu'ils attribuent à cette cause.
De toutes ces peines attachées au bannissement, il n'en est pas une qui soit absolue et certaine : elles peuvent être ou n'être pas ; elles peuvent varier dans des degrés infinis , et il se peut encore que la balance des effets , au lieu d'être en mal , soit en bien *.
Examen du confinement terrilorial.
1° Sous le rapport de V économie, ces peines valent mieux que l'emprisonnement (j'entends tou-
* « Gallio ayant été envoyé en ex-il dans Pile de Lesbos, (t on fut averti à Rome qu'il s'y donnoit du bon temps, et « que ce qu'on lui avoit enjoint pour peine lui tournoit à <c commodité; par quoi ils se ravisèrent de le rappeler près u de sa femme et en sa maison , et lui ordonnèrent de s'y « tenir, pour accommoder leur punition à son ressentiment « ( à sa manière de sentir). )> Essais de Montaigne, liv. I, chap. II.
Voilà l'auteur français: Voici Tacite:
«( Italiâ exactus : et quia incusabatnr, facile tolera- « turus exilium, delectâ Lesbo, insulâ nohîU et amœnâ, t! retrahitur in urbem, custoditurgue dominus mag'isu tratuum. » — Ann. lib. VI, cap. iii.
jours l'emprisonnement oisif du système actuel).
Un prisonnier doit être nourri et entretenu. Dans une estimation moyenne, sa valeur pour l'État est négative. Un homme libre est un profit : il produit plus qu'il ne consomme : sans cela , il n'y aurait pas ce surplus qui constitue la richesse. Un homme banni n'est ni gain ni perte : sa valeur pour l'État est zéro.
2° En fait ^'égalité ces trois peines sont presque également défectueuses, — et le bannissement plus que les deux autres.
Être confiné dans un circuit étroit , est une peine à peu près certaine pour tous, quoiqu'elle varie selon les individus. Être confiné dans une province ou un district hors de sa résidence ordinaire , est une peine très-sévère pour un manufacturier, — très-petite pour un journalier d'agriculture, — nulle pour d'autres.
Le bannissement est le plus pénal; mais cependant toutes ces peines sont très-incertaines, trèsinégales ; dans certains cas, absolument nulles; dans d'autres cas, excessives. Elles portent toutes sur des suppositions dont aucune ne peut exister *.
1 Voyez la tragique histoire d'un jeune noble vénitien, relégué dans File de Candie— A View of the Society and Manners in Italy, br Moore. — Tom. I, letl. xiv.
Dans l'espoir de revoir les murs de sa patrie, d'embrasser une dernière fois ses amis et son vieux père , il commit un nouveau crime, irrémissible par les lois de l'Etat ; il entra en correspondance avec ua prince étranger, sachant
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5° Ces peines sont Irts-divmbies quant à leur durée : mais , par rapport aux divers inconvénients qu'elles entraînent, ils sont tels qu'il n'est i)as au pouvoir du juge de les mitiger, et d'en fixer la quantité, d'après les circonstances du délit. Çu'uu délin(}uant soit banni, et que ce bannissement le prive de tous ses moyens de subsistance , i! n'est pas au pouvoir du juge de le préserver de ce mal, et la sentence ajoute à l'exil une peine accidentelle d'indigence ou de mort.
4*^ Sous les rapports de \ exemple ^ le bannissement est très-défectueux. Ce qu'il a d'exemplaire appartient entièrement à sa description : les orateurs et les poètes l'ont peint des couleurs les plus lugubres , et y ont attaché une sorte de terreur nominale. Mais son caractère essentiel étant de soustraire celui qui le souffre à l'observation de ses compatriotes , ses peines ignorées sont perdues pour l'exemple. La relégalion laisse l'individu sous les yeux d'une partie de ses cosujets ; mais le mal attaché à cet état n'est pas apparent : l'empreinte du châtiment n'y est pas marquée : on n'y voit que des infortunes accidentelles.
o° Pour leur tendance à V amendement moral, ces trois espèces diffèrent beaucoup.
Le quasi-emprisonnement peut être nuisible.
bien que pour ce délit il devait être ramené à Venise pour y subir sa condamnation et sa mort! Que de douleurs dans un tel exil !
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Laissez le délinquant dans le lieu de son domicile ordinaire, s'il est habitué à de mauvaises compagnies, il continuera à les fréquenter : le danger n'est pas , à beaucoup près , le même que dans une société corrompue ; mais ce danger existe encore par son propre choix.
La relégation , dans le même cas , serait probablement utile. Elle suspendrait le cours de ses liaisons dangereuses 5 elle donnerait une autre direction à ses habitudes; il y a un intervalle pendant lequel il ne peut s'y livrer ; il est surveillé , il lui faut du temps pour trouver des complices , et il y a du péril à en chercher. Jeté dans une société nouvelle, il a un intérêt sensible à s'y recommander par une bonne conduite. Les bons effets de ce moyen sont si bien connus , qu'il entre souvent dans le gouvernement domestique.
Le bannissement à cet égard sera plus efficace que la relégation. Si le délinquant est encore dans cet âge favorable à de nouvelles habitudes , s'il n'est pas insensible à l'avantage d'une bonne réputation, son dépaysement lui est d'autant plus utile qu'il le jette dans une société où il n'y a pas de préjugés établis contre lui. Le même découragement n'existe plus à un grand éloignement de ceux qui ont été les témoins de son déshonneur. ]\Iais eiit-il l)orté dans son bannissement ses dispositions vicieuses , il n'aurait pas la même facilité à les mettre en œuvre, surtout si le langage de ce pays étranger n'est pas le sien : de là résulte une grande
difficulté à se lier avec des complices. D'ailleurs , des lois qu'il ne connaît pas , un mode de justice avec lequel il n'est pas familiarisé, peuvent lui inspirer plus de respect et de crainte que les lois et les tribunaux de son pays. Son caractère même d'étranger, qui l'expose plus facilement aux soupçons , l'oblige à se tenir sur ses gardes , et de plus lui rend le vol et les acquisitions frauduleuses plus difficiles. Toutes ces considérations peuvent le déterminer à embrasser la ressource du travail honnête, comme la seule qui lui reste encore.
Il suit de cet examen qu'on trouvera peu de cas où le bannissement soit convenable. Dans certains délits politiques d'une nature assez douteuse , on pourrait l'employer comme un moyen de l'éloigner de la scène des intrigues et des factions. II faudrait même , en ce cas , lui laisser l'espoir du retour, comme un gage de sa bonne conduite durant son éîoignement.
Toutes ces réflexions ont échappé à Beccaria. 11 semble qu'il ait voulu que le bannissement fût une peine universelle pour tous les délits *.
1 Traité des délits et des peines , chap. xvir.
CHAPITRE IX
Après avoir parlé des peines qui restreignent la faculté locomotive, disons un mot de celles qui restreignent les occupations diverses auxquelles un homme peut se livrer par choix. J'appelle simplement restrictives les peines qui consistent dans une simple défense de faire.
Rappelons ici une distinction qui a été expliquée dans le premier chapitre, entre restreindre et punir. Le code civil , le code de police, sont pleins de lois restrictives qui ne sont nullement des peines. On défend de vendre des poisons; on défend aux cabaretiers de tenir leur cabaret ouvert au delà de telle heure; on défend d'exercer la médecine ou la loi sans avoir passé par certains grades. Toutes ces interdictions sont des moyens indirects contre des délits ou des calamités.
Les peines simplement restrictives consistent dans la défense faite à un individu de jouir d'un droit commun , ou d'un droit qu'il avait auparavant. Si l'interdiction porte sur des occupations lucratives, si, par exemple, on ôte sa licence ou patente à un cabaretier ou à un cocher de louage , ce sont des peines pécuniaires , des peines trèsinégales , très -peu économiques. Si un homme
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perd son gagne -pain, que tleviendra-t-il? Est-il établi dans une paroisse et chargé d'enfants , c'est la paroisse qui est mise à l'amende.
Les occupations autres que lucratives sont celles du genre agréable ; leur variété est infinie ; mais il y a un point dans leciuel elles s'accordent toutes, et qui peut nous dispenser de les soumettre à une discussion détaillée. Il n'en est aucune, ou peutêtre aucune, qui fournisse par sa privation une somme de peine assez forte pour qu'on puisse s'y fier.
En fait de plaisirs, l'esprit de l'homme possède une heureuse flexibilité. Une source d'amusements est-elle fermée pour lui, il essaye bientôt d'en ouvrir une autre, et réussit presque toujours. Une nouvelle habitude se forme facilement : le goût se prête à de nouveaux objets , et s'assortit à une grande variété de situations. Cette ductilité de l'esprit, cette aptitude à s'accommoder aux circonstances, peut varier beaucoup , d'individu à individu; mais, d'avance, il n'est pas possible d'en juger, ni d'estimer combien de temps la vieille habitude gardera son empire, au point que la privation soit une véritable peine.
Ce n'est pas tout. Ces lois restrictives seraient très-difficiles à faire exécuter. 11 faudrait toujours une peine subsidiaire dont l'effet serait incertain. l)éfendrez-vous à un individu le jeu , le dessin , le vin, la musique, vous voilà dans la nécessité d'attacher un inspecteur à toutes ses démarches pour
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VOUS assurer que la défense est observée. — En un mot, les peines de cette sorte sont sujettes à ce dilemme : L'attachement à la chose défendue sera fort ou faible : fort , la défense sera éludée; faible, le but est manqué.
Voilà ce qui rend raison du peu d'emploi qu'on a fait de ces peines. Elles sont trop incertaines, trop faciles à éluder pour servir de sanction à une loi générale. Il est vrai qu'un juge qui est à portée de connaître le caractère et les circonstances des individus pourrait se servir de ces peines avec plus de justesse, et même quelquefois avec avantage. Mais il reste une autre objection : elles sont peu exemplaires ; la privation qui en résulte n'est pas ife nature à frapper ; elle mortifie en secret; elle est nulle aux yeux du public.
Ce genre de peines convient au gouvernement domestique : il n'est aucun plaisir dont un père ou un instituteur ne puisse se servir par manière de récompense , en le permettant , ou par manière de peine, en le défendant.
Mais quoiqu'une gène de cette nature, c'est-à-dire l'interdiction de quelque occupation agréable , ne puisse pas constituer à elle seule une peine sûre, il y a des cas particuliers où elle sera convenable en l'ajoutant à quelque autre peine. L'analogie peut recommander une telle mesure. Le délit a-t-il consisté en irrégularités commises dans un spectacle , il sera bon d'interdire les spectacles au délinquant pour un certain temps.
Entre les peines simplement restrictives, il en est une dont on trouve peu d'exemples , et qui n'a point encore de nom : je l'appelle bannissement de la présence. J'entends par là l'obligation imposée à l'offenseur de se retirer immédiatement de chaque lieu où il se rencontre avec l'offensé. La simple présence de l'un est un signal qui doit faire disparaître l'autre. Silius , partie lésée, entre-t-il dans un bal , un concert, une assemblée de plaisir, une promenade publique; Titius , le délinquant, est obligé de faire retraite à l'instant même. Cette peine me paraît admirablement adaptée à des insultes personnelles, à des injures contre l'honneur, à des calomnies, en un mot, à tous les délits qui rendent particulièrement la présence du coupable un objet désagréable , une mortification pour l'offensé.
Il ne faut pas que le bannissement de la présence s'étende à des lieux que le délinquant est appelé à fréquenter pour suivre ses occupations habituelles ou pour s'acquitter d'un devoir. Les églises, les cours de justice, les marchés publics, les assemblées politiques , se présentent d'abord comme des exceptions nécessaires.
On trouve quelques exemples de celte peine dans les arrêts des parlements de France : je citerai , en particulier, celui qui fut rendu contre un nommé Aujai, qui avait insulté une dame d'une manière outrageante. Il lui fut enjoint, entre autres peines, de se retirer de tous les lieux où elle se trouvera.
et (le sortir aussitôt qu'il la verra , sous peine de punition corporelle *.
On trouve , dans \ Intrigue du cabinet, le récit d'une querelle entre madame de Montbason et la princesse de Condé , où la première avait eu des procédés fort injurieux. —La reine Anne d'Autriche lui défendit de se trouver dans tous les lieux d'assemblée où serait la princesse 2.
Les lois anglaises nous offrent quelques exemples de restrictions imposées à des personnes qui ne sont pas considérées comme des délinquants. Il n'est pas permis aux catholiques d'exercer les professions de la loi et de la médecine; toute personne refusant de prendre les sacrements selon les cérémonies de l'Éghse anglicane est exclue de tous les offices publics.
Je parle de la loi , je ne parle pas du fait : car, dans le fait, plusieurs personnes qui n'appartiennent point à l'Église anglicane ont des emplois civils ou militaires , et les exercent au moyen d'un bill d'indemnité qui se renouvelle d'année en année. C'est une sécurité précaire dans le droit , mais sur laquelle les usages d'un siècle ne laissent pas d'inquiétude.
Ces sortes de restrictions ne sont pas établies comme des peines : on les envisage comme des précautions pour empêcher des individus d'une
1 Causes célèbres, tom. IV, pag. 307.
« Anquetil, tom.III.
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certaine persuasion d'occuper des emplois dans lesquels on a craint qu'ils ne fussent dangereux. Voilà du moins la raison qu'on assigne politiquement. L'animosité religieuse en était la véritable cause : c'étaient des actes d'antipathie.
Un autre motif est dans l'intérêt. L'exclusion des uns est une faveur pour les autres : ceux qui ont le droit l'exploitent plus avantageusement à leur profit; ainsi, les lois restrictives, établies par la haine religieuse, sont maintenues par l'injustice : une conscience erronée commence la persécution, un intérêt de gain et d'avarice la soutient encore quand le premier motif n'existe plus. C'est exactement le cas de l'Irlande : on y maintient encore des lois restrictives contre les catholiques pour le bénéfice des protestants; c'est un million d'hommes qui exercent un monopole de pouvoir et de places lucratives sur une population de quatre millions. Quand les lois persécutrices sont devenues des privilèges pour les persécuteurs, il est bien difficile qu'elles soient abolies. La cupidité se couvre longtemps du masque de la religion.
Quoique ces restrictions ne soient point établies comme peines , et qu'une loi générale n'ait rien d'offensant pour chaque individu pris en particulier, il en résulte toutefois une distinction injurieuse pour une classe de personnes ; nécessairement injurieuse, puisqu'on les suppose dangereuses et mal affectionnées. C'est un signalement auquel le préjugé public s'attache, et le législateur qui pro-
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nonce ces incapacités , en ne faisant souvent qu'acquiescer malgré lui à une haine passagère, la fortifie et la rend permanente. Ce sont les restes d'une maladie qui a été universelle, et qui , même après la guérison , laisse des cicatrices profondes.
CHAPITRE X
Les peines actives consistent dans l'obligation imposée aux délin(|uants de faire un acte ou une suite d'actes qui leur répugnent.
Ce mode de punir est distingué de tous les autres par une circonstance remarquable. Le châtiment n'est pas infligé par une main étrangère : le délinquant se punit lui-même, il faut le concours de sa volonté; mais ce qui détermine sa volonté, c'est une plus grande peine dont il est menacé , et qu'il n'évite qu'en se soumettant à la première *.
Une occupation est une suite d'actes de la même espèce ou tendant à la même fin.
Une occupation, considérée en elle-même , sera, en première instance , pénible , agréable ou indif-
* Voyez Peines subsidiaires, chap. xv.
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férente ; mais, continuée au delà d'un certain temps , elle deviendra désagréable. Cela est vrai de toutes sans exception : et de plus , celles qui , dans l'origine , donnent du plaisir , deviennent , par leur continuité , plus pénibles que celles qui naturellement sont indifférentes *.
Pour rendre agréable la somme de ses occupations , tout homme doit donc être libre de passer de l'une à l'autre selon son goût ; toute occupation forcée constitue par conséquent une peine.
Les peines actives peuvent donc embrasser tous les travaux possibles ; mais il a fallu choisir ceux que tous les délinquants ont la faculté physique de subir, parce qu'ils ne demandent qu'un déploiement des forces musculaires , ou une dextérité facilement acquise. On les a choisis de nature à produire un profit : bénéfice collatéral, en addition à celui qu'on attend de la peine comme telle.
£ntre les occupations pénales, l'une des plus usitées a été celle de ramer : cet exercice ne demande que la force des bras et un peu d'habitude. Des vaisseaux , assez grands pour la pleine mer , sont construits de manière à se mouvoir par des rames, même sans le secours des voiles. Ce travail est plus désagréable en lui-même que celui des matelots,
1 Manger des raisins sera, généralement parlant, une occupation agréable : les cueillir en sera une indifiFérente. La première, après une heure ou deux, deviendrait insupportable; la seconde, après plusieurs heures, pourrait être encore indifiFérente.
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en ce qu'il a moins de variété ; outre que les rameurs , assis sur un banc , sont ordinairement enchaînés. Ces vaisseaux sont nommés galères , et les forçats, galériens. Cette peine n'est pas usitée en Angleterre : elle l'est principalement sur les côtes des mers peu orageuses , la Méditerranée , l'Adriatique.
En plusieurs pays , on a appliqué les malfaiteurs à différents travaux publics, — le nettoiement des ports ou des villes , — la construction des routes , — les fortifications , — les mines.
Le travail des mines est une peine légale en Russie et en Hongrie. Les mines de Hongrie sont de vif-argenl ; les mauvais elfets de ce métal sur les personnes exposées longtemps à ses émanations sont une raison pour y vouer des criminels.
Battre le chanvre est un des emplois les plus communs pour les délinquants des deux sexes dans les bridewels d'Angleterre.
La servitude est de deux sortes, l'une indéterminée , l'autre spécifique : j'appelle indéterminée celle qui n'est limitée ni pour le temps , ni pour la quantité du travail , ou sa qualité ; celle qui soumet toutes les facultés de l'individu à un maître, et approprie à celui-ci tout le profit du travail. J'appelle spécifique une servitude limitée pour le temps, la quantité ou la qualité du travail, et pour la nature des peines subsidiaires pour lesquelles le maître peut contraindre le serviteur de travailler. Il est des cas mixtes , où la servitude est indéter-
rainée à certains ég^ards et spécifique à d'autres.
11 . existe à Varsovie , si les choses n'ont pas changé depuis les dernières révohi lions , une maison de force dans laquelle les prisonniers sont assujettis à des travaux particuliers, déterminés par les lois ou par l'usage. Cependant toute personne peut demander aux directeurs un certain nombre de ces prisonniers , qui lui sont accordés pour un tem})S convenu, moyennant un prix stipulé, en donnant caution de les représenter au terme fixé. On les emploie généralement à des< travaux grossiers , comme de creuser des fossés , de transporter des terres : ils sont sous la garde d'un ou de plusieurs soldats pendant ce travail.
Le même usage est établi en Russie *.
Cette distinction entre la servitude indéterminée et la servitude spécifique peut être éclairée par deux exemples tirés de la loi d'Angleterre.
L'exemple de servitude spécifique est celui des malfaiteurs condamnés aux travaux de la Tamise. Le statut détermine l'espèce de ces travaux , qui ont pour objet de faciliter la navigation de ce fleuve;
i Voyez les Voyages de l'abbé Chappe. L'abbé eut une raison particulière de s'en souvenir. Ayant eu besoin, pour ciuelqiies expériences, défaire creuser la terre aune certaine jirofondeur, on lui prêta une douzaine de ces pauvres prisojjniers. Leur ayant donné quelque argent pour boire, ils remployèrent à enivrer leurs gardes, et prirent la fuite. (Vol. I,pag. 249.)
et il détermine encore la peine subsitHaire , qui est le fouet.
L'exemple de servitude indéterminée est celui de la déportation à Botamj-Bay : cette servitude limitée, au moins en plusieurs cas , quant à la durée , est sans limitation et sans restriction par rapport à la nature des services exig^ibles et des peines subsidiaires.
Les peines actives ne sont pas seulement contraintes de faire ce qu'on ne veut pas , c'est encore empêchement de faire ce qu'on veut : ces deux parties de la peine sont inséparables. La valeur nette du plaisir que perd un individu, par une occupation forcée , est e'gale à la somme de tous les plaisirs qu'il aurait pu se procurer dans un état de liberté.
Les peines actives exigent que l'individu soit confiné dans un lieu circonscrit où le travail doit être fait : il faut qu'il soit là , et non ailleurs. Dans les travaux des ports , des routes , des fortifications , c'est quasi-emprisonnement. Dans celui des galères, des mines, des occupations sédentaires, la peine de l'emprisonnement est jointe à la servitude laborieuse. Mais nous verrons que la peine ainsi composée peut être un moindre mal que la peine simple. Bina venena juvant.
Examen des peines actives.
Les peines actives possèdent les qualités désirais.
rables dans un mode de punir à un plus haut degré qu'aucune autre peine prise séparément.
1° La peine active est convertible en profit. Le travail est en effet la source même du profit ; non toutefois que son pouvoir en ceci s'étende aussi loin que celui de la peine pécuniaire , car le produit se borne au travail d'un individu, toujours assez limité , tandis que d'une seule peine pécuniaire on peut tirer un profit égal à la valeur du travail de plusieurs centaines d'hommes. Biais l'argent est un fonds casuel , le travail est un fonds certain : les riches sont le petit nombre , et commettent rarement des crimes; les pauvres sont la multitude, et les délits les plus fréquents sont ceux d'indigence.
Sous le rapport des frais de l'Etat , les peines laborieuses sont moins éco?io??iiques que divers autres modes de punition; non en elles-mêmes, puisqu'elles donnent un profit , mais parce qu'étant combinées avec l'emprisonnement , elles entraînent les dépenses nécessaires d'entretien et d'inspection. Cependant ce travail, bien dirigé, peut donner un bénéfice qui balance et même surpasse ces dépenses.
2'* Ces peines sont asssez exemptes d'objection sous le rapport de Végalité. La gêne qu'elles imposent est sentie par tous les individus : chacun d'eux éprouve le même empêchement à suivre ses occupations favorites. L'obligation du travail, il est vrai, pèsera très-inégalement sur les divers individus , selon les habitudes antérieures, selon les différences
d'âge et de sexe, de force, de sanlé et de condition ; mais cet inconvénient peut être diminué par l'attention du juge à ces circonstances individuelles .
o" Elles sont divisibles dans leur durée et dans leur intensité , de manière à se proportionner aux délits : cependant , c'est une de leurs imperfections de ne pouvoir pas descendre au-dessous d'un certain degré, à raison de l'ignominie qui en est inséparable. L'empereur Joseph II ne fit rien de plus odieux que de condamner aux travaux publics des personnes d'un rang distingué. Tous les protestants de France se regardaient comme insultés dans la personne des ministres de leur religion , envoyés aux galères pour le seul fait de l'exercice public de leur culte.
4° Ces peines considérées en elles-mêmes seraient peu exemplaires : elles n'ont point de marque de souffrance qui leur appartienne en propre, la circonstance qui distingue le travail pénal du travail volontaire n'est qu'une circonstance interne, — l'idée de contrainte qui opère sur l'esprit du travailleur. Mais cette contrainte, combinée avec l'emprisonnement , devient manifeste : le signe de la servitude est empreint sur ce travail, et il peut l'être sur la personne du prisonnier par un habillement qui le signale. La peine ainsi caractérisée est éminemment exemplaire.
5** Je n'insisterai pas sur un avantage particulier de ces peines, leur tendance à réformer le moral :
c'est un point essentiel qui sera bientôt traité plus amplement. Une réunion de malfaiteurs oisifs est une école de perversité : une réunion de malfaiteurs occupés n'a pas les mêmes dangers; — leur attention est engagée 5 — ils sont comme isolés par le travail; — l'occupation présente leur permet moins de se livrer à ces souvenirs du passé, ou à ces projets de l'avenir qui corrompent des imaginations désœuvrées. D'ailleurs , la nature de ces travaux exige la présence d'un inspecteur , qui impose un frein aux conversations licencieuses, et encourage naturellement ceux qui montrent de bonnes dispositions. Mais le fruit principal de cette discipline est l'acquisition d'une habitude salutaire, — la plus salutaire en particulier pour cette classe de malfaiteurs que l'aversion pour le travail a poussés au crime.
6° Ce mode de punir n'est pas tout à fait destitué ^^ analogie, au moins pour les délits les plus fréquents , ceux pour lesquels on manque le plus d'une peine efficace : je veux dire les délits d'indigence et de rapacité, résultats ordinaires du vagabondage et de la fainéantise. L'ennemi du travail est forcé au travail , le vagabond a perdu sa liberté. Plus cette peine est contraire aux penchants des individus , plus elle est propre , vue en perspective , à effrayer leur imagination.
Après avoir parlé de ces peines en général , arrêtons-nous un moment à considérer l'espèce de travaux auxquels on doit donner la préférence.
La principale distinction est celle des travaux publics et des ti^avaux sédentaires.
Dans les travaux publics, l'infamie de la publicité tend plus à dépraver les individus que Thabitude du travail ne tend à les réformer. A Berne , il y a deux classes de forçats , les uns employés à nettoyer les rues et à d'autres ouvrages publics, les autres occupés dans l'intérieur d'une prison. Les derniers, après leur libération, retombent rarement sous les mains de la justice; les autres, à peine élargis , signaient leur liberté par de nouveaux crimes. Cette différence s'expliquait à Berne par l'impudence que ceux-ci contractaient dans un service dont l'ignominie se renouvelait tous les jours. Il est probable qu'après la notoriété de cette flétrissure , personne dans le pays ne voulait avoir de communication avec eux , ni les employer.
Les travaux rudes et pénibles qu'on choisrt d'ordinaire pour ce genre de punition ne me paraissent point lui convenir. Comment mesurer la force des individus? comment distinguer la faiblesse réelle de la faiblesse simulée? Il faut que les peines subsidiaires soient en proportion de la difficulté du travail , et de la répugnance du travailleur; et le pouvoir dont un inspecteur doit être armé est sujet aux plus grands abus. Se fier à sa pitié, même à sa justice, dans un emploi qui endurcit le cœur, c'est connaître bien mal la nature humaine. Dès qu'il faut infliger des peines corporelles, l'individu qui en est chargé sera dégradé
dans l'opinion ; et il se vengera de sa bassesse par Tabus de son autorité.
Nam nli asperîus hum'ili qui surgit in altum ^ .
Les travaux qui exigent de grands efforts doivent être faits par des hommes libres. Ce qu'on arrache par l'effet de la crainte n'est jamais égal à ce qu'on peut obtenir par l'attrait delà récompense. Le travail contraint est toujours inférieur au travail volontaire , non-seulement parce que l'esclave est intéressé à cacher ses forces , mais parce qu'il lui manque l'énergie de l'àme dont la vigueur musculaire dépend à beaucoup d'égards. C'est là , pour le dire en passant, un principe bien fécond dans ses conséquences. Que les souverains dont les peuples sont encore dans un état d'esclavage calculent ce qu'ils perdent par cette infériorité générale du travail , ils sentiront bientôt que des opérations graduelles d'affranchissement seraient pour eux la plus belle des conquêtes. — 3Ie voilà bien loin de mon sujet ; j'y reviens.
Les travaux des mines, excepté dans des circonstances particulières, sont peu convenables pour des malfaiteurs , en partie par la raison que je viens de donner, en partie par le danger d'aviiir ces occupations. On y associerait bientôt les idées de crime et de honte: mineur et criminel deviendraient peu à peu synonymes. Ce ne serait pas un incon-
i Claudian.
vénient, si le nombre était suffisant pour l'exploitation des raines ; mais, dans le cas contraire , on s'exposerait à manquer d'ouvriers , en inspirant de l'aversion pour ce travail à ceux qui l'exercent volontairement , ou à ceux qui sont encore libres de choisir.
CHAPITRE XI
Entre les avantages que l'indépendance a procurés aux Anglo-Américains , il en est un qui a dû frapper tous ceux qui étaient sensibles à l'honneur national : elle les a affranchis de l'humiliante obligation de recevoir chaque année le rebut de la population britannique , de servir d'égout aux prisons de la mère patrie, et de laisser infecter la pureté des mœurs d'un peuple naissant par le mélange de toutes les dépravations possibles *. L'Amérique septentrionale a été délivrée de ce fléau qui
* Franklin, en sa qualité d'agent des colonies, avait sollicité l'abolition de cet usage. Le ministre lui alléguait la nécessité de purger le sol britannique de »es malfaiteurs. « Que direz-vous, lui répondit Franklin, si par la même raison nous vous envoyons nos serpents à sonnettes? »
avait duré plus d'un siècle; mais peut-on dire jusqu'où s'étendront les conséquences morales de celte imprégnation de tous les vices ?
Je reviendrai sur cette considération importante, lorsqu'en parlant des progrès de la Nouvelle Zélande et de la population qui s'y forme, j'aurai à montrer les inconvénients d'y envoyer des essaims périodiques de malfaiteurs. Mon objet , à présent , est de faire voir que la déportation , telle qu'elle est aujourd'hui , n'est plus ce qu'elle était autrefois , et que le changement de lieu a changé à plusieurs égards la nature de la peine : en bien , sous certains rapports ; en mal, sous plusieurs autres.
Par la déportation en Amérique, les convicts ^ sortaient des mains du gouvernement ; ils étaient livrés à des capitaines de vaisseaux, qui les transportaient à leurs frais, et les vendaient, à leur profit, aux colons américains. Cette vente n'avait lieu que pour ceux qui n'avaient pas eu de quoi payer leur passage. Ceux qui payaient se trouvaient libres en arrivant au premier port. La peine se bornait pour eux au simple bannissement. Ils échappaient à sa partie la plus rigoureuse , la servitude jointe au travail. Ainsi , les plus coupables , ceux qui avaient su se ménager les profits du crime , étaient les moins punis. Les petits voleurs.
1 Convicls est le mot anglais pour désigner les malfaiteurs, après la conviction du délit, pendant la durée de leur emprisonnement ou bannissement.
les malfaiteurs novices ou maladroits , qui n'avaient rien gagné , portaient la double chaîne du bannissement et de l'esclavage.
Dans la déportation à Botany-Bay , le gouvernement fait tous les frais : le gouverneur de la colonie conserve sur tous les convicts l'autorité de maître ; il est chargé de pourvoir à leur logement, à leur nourriture, à leurs occupations; il a toute la surveillance de leur conduite : il peut à son choix les appliquer aux travaux publics ou particuliers. L'obligation du travail forcé est pour tous : aucun d'eux ne peut s'en racheter à prix d'argent. Sous ce rapport, la peine est plus certaine et par conséquent plus efficace.
L'Amérique avait un autre inconvénient. Elle offrait trop de facilités pour le retour des convicts. Un grand nombre d'entre eux, profitant des communications toujours ouvertes, ne tardaient guère à rapporter dans la métropole leur fatale industrie, aiguisée par l'expérience. La distance de Botany- Bay, colonie aux antipodes de l'Angleterre, et la rareté du commerce, surtout du commerce avec les autres stations , diminue le danger des retours illégaux. Cette circonstance, comme la précédente, rendant la peine plus certaine, la rend aussi plus efficace.
Considérée dans son État actuel, la déportation est une peine complexe ; elle est composée , 1° du bannissement , et 2° de la servitude laborieuse : — le bannissement; peine éminemment défectueuse,
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surtout par son extrême inégalité ; la servitude laborieuse , peine éminemment salutaire , mais qui , étant combinée avec le bannissement , perd tous ses bons effets , et en produit une foule de mauvais.
Pour établir celte assertion par des raisonnements déduits des faits , je vais reprendre les différents buts que le législateur doit se proposer dans l'mslilution pénale, et je ferai voir que la déportation , celle de Botany-Bay en particulier , n'en remplit aucun d'une manière satisfaisante.
I. Quel est le premier but des peines , le but principal? V exemple. La déportation n'a rien d'exemplaire : voilà son vice radical. Elle ne montre pas le châtiment , elle le cache , elle le soustrait à la vue de ceux auxquels il devrait servir de leçon. Une scène pénale, qui se passe dans un monde si éloigné, si étranger, avec lequel nous avons si peu de rapports, ne peut faire sur les esprits qu'une impression faible et fugitive. « Le peuple , » dit un auteur qui avait bien étudié les effets de l'imagination , «t le peuple ne met aucune difu férence entre ce qui est à mille ans de lui, et <( ce qui en est à mille lieues *. >» Je l'ai déjà dit, mais il est bon de le répéter : ce n'est pas la souffrance du criminel qui est utile au public comme exemple ; c'est la partie manifeste de ses souffrances, celle qui frappe les yeux, celle qui laisse une empreinte assez forte pour combattre la
1 Racine , Préface de Bajazct.
tentation d'un crime. Dans la déportation, les souffrances réelles sont excessives : — cette détention qui la précède dans les prisons ou dans les galères de la Tamise, cette navigation de cinq ou six mois tout au moins, supplice continuel par l'entassement des prisonniers et par la contrainte nécessaire où il faut les tenir, — le danger des tempêtes , — celui des maladies contagieuses porté au plus haut degré, souvent réalisé de la manière la plus funeste : voilà le simple prélude d'une captivité de plusieurs années . dans un continent aride et sauvage , où les subsistances onj été longtemps précaires, et où le retard d'un vaisseau a fait souvent éprouver à toute la colonie les horreurs de la famine. Ce n'est là qu'une faible esquisse des malheurs de cet exil. On ne saurait imaginer de situation plus déplorable ; et il faut ajouter que le terme assigné par la loi à sa durée est prolongé , soit arbitrairement , soit par des circonstances locales. Cependant, cette prodigalité de maux, comparée à son effet pour l'exemple, est presque en pure perte. Le fleuve de l^oubli coule entre ce monde et le nôtre. Il n'y a pas la centième, pas la millième partie de ces peines qui fasse impression sur les habitants de la mère patrie, sur celte classe du peuple qui ne lit point, qui réfléchit peu , et dont l'imagination n'est émue (jue par la présence des objets. Je dis plus : la déportation renferme des circonstances décevantes, des illusions qui supplantent les idées tristes , et les remplacent fréquemment par des espérances flatteuses.
Certes, il faudrait bien peu connaUre les hommes , bien peu connaître la jeunesse , et surtout la jeunesse anglaise , pour ne pas sentir qu'un voyage lointain , un nouveau pays , des compagnons nombreux, un établissement, et des aventures , auront un charme suffisant pour détourner l'esprit du tableau sinistre, et le fixer de préférence sur des images licencieuses et des perspectives séduisantes ^.
II. Second but des peines : correction, réform.ation des individus. Consultons les faits, remontons aux causes , nous verrons que l'établissement de Botany-Bay a été très-infructueux et le sera toujours sous ce rapport.
Dans la déportation aux colonies américaines, il y avait deux circonstances favorables à la réformalion des convicts : — leur admission dans les familles du pays , leur séparation les uns des autres.
Dès qu'un convict était entré au service d'un fermier, tous les membres de la famille devenaient des inspecteurs intéressés de la conduite du nouveauvenu. Occupé de son travail , sous les yeux d'un maître , il n'avait plus ni les mêmes tentations , ni les mêmes moyens de se livrer à ses inclinations
1 II y a quelques années que deux jeunes gens, l'un de 14 ans, l'autre de 16, étaient condamnés, pour vol, à être déportés. A cette sentence imprévue, le plus jeune se mit à pleurer, c Imbécile ! « lui dit son compagnon d'un air de triomphe, « comment pleure-l-on d'avoir un grand « voyagea faire? » Je tiens c3 fait d'un témoin qui en fut vivement frappé.
vicieuses. La dépendance de son sort lui donnait un intérêt sensible à regagner l'estime de ceux qui avaient tant de pouvoir sur lui; et, s'il lui restait le germe de quelque sentiment honnête , il ne pouvait que se développer par l'influence des bons exemples domestiques.
Ces circonstances propices n'existent pas à Botany- Bay. Point de familles pour recevoir les convicts , point d'arrangement praticable pour les tenir séj)arés, point de surveillance assidue. Comme leur principale occupation est l'agriculture, il faut nécessairement qu'ils soient distribués sur un grand espace, et isolés dans leurs habitations. Il est vrai que des officiers de police vont faire leur ronde , pour maintenir, autant qu'on le peut , l'ordre et le travail : mais qu'attendre d'une inspection accidentelle, interrompue, imparfaite à tous égards, aussi désagréable aux inspecteurs qu'aux inspectés? Est-ce là un préservatif bien efficace contre l'aversion pour le travail, la passion du jeu , l'ivrognerie, l'incontinence , l'insouciance de l'avenir, l'absence de tout sentiment d'honneur ? I/inspecteur s'éloigne , et tous les désordres que sa présence avait suspendus recommencent aussitôt. Qu'on se représente combien l'autorité a peu de ressources avec des hommes entre lesquels la complicité est tout établie, et qui se font un triomphe, un jeu malin de s'entr'aider à déjouer toute surveillance.
Le public est en possession d'un document bien j)récieux , c'est une histoire complète des seize pre-
ISÔ DE LA DEPORTATION A IJOTANV-BAV.
mières années de cette colonie; histoire qui ne laisse rien à désirer pour la fidélité des faits , et qui les raconte, sous la forme d'un journal , avec toutes les circonstances nécessaires. Pour comble de sûreté , l'historiographe de l'établissement en est le panégyriste : il en occupait la première magistrature civile; et s'il a peint une scène continuelle de dépravation , c'est une preuve que la candeur de l'écrivain l'a emporté sur tout intérêt personnel ou politique *.
L'impression générale qui résulte de la lecture de cet ouvrage est un sentiment amer de tristesse et de dégoût : c'est l'histoire la plus honteuse de l'humanité , un calendrier monotone de crimes et de châtiments. Les hommes , toujours unis contre le gouvernement , toujours en conspiration pour désobéir à leurs chefs et pour les tromper, ne forment entre eux qu'une société hostile et perfide , une société de renards et de loups. Les femmes, qui sont partout la meilleure moitié de l'espèce humaine , font à Botany-Bay une singulière exception.L'historien répète en plusieurs endroits qu'elles sont pires que les hommes, qu'il ne se passe pas une transaction infâme où elles n'aient leur part. Voilà les mères de la colonie ! les dépositaires des mœurs de la génération naissante !
Les reproches d'immoralité sont vagues et susceptibles d'exagération, les déhts sont des faits con-
1 Coltm's Account of Botany-Bay, etc.
stants. Ceux qui se commettent à Botany-Bay, malgré la présence immédiate du gouvernement et la promptitude des opérations de la justice, surpassent tout ce qu'on aurait pu imaginer : il y a peu de pages qui ne contiennent le récit de quelque violence ou de quelque vol ; tantôt des déprédations sur le fonds commun des subsistances , tantôt des inv-asions sur les propriétés particulières. La fureur du jeu et la débauche produisent des provocations continuelles ; les assassinats et les meurtres sont dans une proportion effrayante. Le crime le plus dangereux, l'incendiât , n'a été nulle part aussi fréquent que dans cette colonie naissante. Toute la force des lois n'a pu prévenir les agressions de ces sauvages d'Europe contre les paisibles indigènes qu'on aurait gagnés par de bons traitements, et dont on a fait des ennemis redoutables.
Loin de s'amender dans cet établissement , plus les individus y prolongent leur séjour, plus leur dépravation s'accroît. Quel que soit le degré de vice que l'historien attribue aux convicts durant leur servitude, ils paraissent, dans son récit, demi-honnêtes , demi-sobres , demi-rangés , en comparaison de ceux qui, après avoir achevé leur terme de captivité , sont affranchis , et s'établissent dans la colonie. Audacieux et turbulents , ils sont les grands moteurs des désordres , la source principale des embarras du gouvernement.
L'auteur allègue à cet égard une observation probante : pendant les cinq premières années, où
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celte classe d'affranchis n'existait pas encore , la conduite des convicts était beaucoup plus soumise, et donnait des espérances ; mais à mesure que , par l'expiration des termes , le nombre des colons émancipés s'est accru , tous les freins de la loi se sont affaiblis : non-seulement ces nouveaux libres se sont abandonnés à toutes sortes d'excès, comme pour se dédommager de la contrainte passée, mais ils ont encouragé au mal les convicts mêmes : ceux-ci ayant trouvé parmi leurs anciens camarades des receleurs pour le vol , des protecteurs pour le crime, qui les accueillent dans leur fuite, qui les cachent dans leur retraite , sont devenus plus insolents et plus réfractaires , et n'aspirent qu'au moment de reprendre cette sauvage indépendance.
Quelle digue élever contre un torrent dont la force s'accroît sans cesse? Tous les moyens employés jusqu'à présent ont été inefficaces, et il est aisé de démontrer qu'ils le seront toujours. Les instructions morales et religieuses demeurent sans effet : la police et la justice trouvent des obstacles invincibles dans la nature même de la population : et la cause principale de tous les désordres, la circulation des liqueurs fortes, est tellement favorisée ])ar les circonstances locales, qu'il est impossible de la prévenir. Entrons dans (juelques détails sur ces différents points.
Je ne dirai qu'un mot sur les instructions religieuses. Que peut-on attendre de deux ou trois chapelains, dispersés entre les divers établissements
de la colonie , quel sera le résultat d'une heure ou deux de service religieux un jour de la semaine? Et ce service, comment esl-il écouté par des hommes qui n'y assistent que par contrainte, qu'il faut y conduire par des ordres, et y assujettir par des punitions? L'église, qui n'était pour eux qu'un séjour d'ennui, devint l'objet d'un complot. On a pu les forcer à reconstruire , dans leurs moments de loisir, l'édifice dont il§ avaient fait un feu de joie , mais on ne les forcera pas à prêter une oreille attentive et un cœur docile à des instructions de commande. Les femmes mêmes , dit l'historien , ont toujours des prétextes, des mensonges tout prêts pour se dispenser de la simple formalité de ce devoir: en sorte que la religion , dans cette colonie, est bien moins un moyen de réformation , qu'une occasion de nouveaux délits.
Quant à la police, elle est affaiblie à Botany-Bay par la corruption des fonctionnaires subalternes. Bans une population qui justifie si bien la défiance du gouvernement, il a fallu gêner les communications réciproques. Tous les habitants , excepté les officiers, ont été soumis à l'obligation d'avoir un passe-port pour aller d'un district à l'autre ; mais les constables, chargés de viser ces passe-ports, sont, pour la plupart , des hommes timides ou corrompus , qui craignent de faire leur devoir , ou trouvent du profit à ne pas le faire. Il règne d'ailleurs , parmi les colons affranchis , une disposition constante et universelle à ne souffrir l'établissement
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d'aucune règle, et à donner asile à tous les ennemis du gouvernement.
Quant aux délits si fréquents dans cette colonie, il y a une cause qui désarme souvent la justice, un principe d'impunité qui paraît sans remède. L'historien, qui était juge , en fait le sujet le plus ordinaire de ses plaintes. On ne peut presque, dit-il , punir que les criminels pris en flagrant délit: comme s'il y avait une ligue, un accord tacite pour annuler la justice par le refus de témoigner. Il parle de cinq meurtres , commis dans le cours d'une seule année, en 1796, qu'il fallut laisser impunis, malgré une abondance de présomptions, parce qu'il ne se présenta pas de témoins, quoiqu'on eût promis des récompenses extraordinaires. Après un tel fait, il est inutile d'en citer beaucoup d'autres du même genre.
La cause immédiate de presque tous les désordres est la passion immodérée des licjueurs fortes; elle anime à son tour la fureur du jeu et l'incontinence des mœurs ; elle débauche les domestiques , les soldats , les ouvriers , les femmes , les jeunes gens , les prisonniers et ceux qui les gardent : elle va au point , dit l'historien , que nombre de colons affranchis vendent leur récolte tout entière, au moment de la moisson , pour se procurer leur li(|ueur favorite. Cette passion ne peut recevoir aucun frein de la part du gouvernement; sa politique a varié à cet égard selon les circonstances : tantôt il a permis le commerce des liqueurs spiritueuses , tantôt il l'a
défendu; mais, quoi qu'il fasse, il ne saurait empêcher ce poison de circuler librement dans toutes les veines de la colonie. Plus les habitations se multiplient et s'éloignent du centre, plus il est facile d'établir des distilleries privées, et de les soustraire à toute inspection. Et la contrebande, — l'empêchera-t-on sur une vaste étendue de côtes que toute la marine anglaise ne suffirait pas à garder? Si on n'a pas pu réprimer ce mal , quand la colonie était renfermée dans un seul hameau, et n'avait (ju'un seul port , réussira-t-on mieux à présent qu'elle est disséminée sur un grand espace, et que tous les vaisseaux qui s'y rendent sont toujours abondamment pourvus de l'article de commerce dont la vente est la plus assurée et la plus lucrative?
Tel est l'état de la réformation des convicts dans cet établissement ; — aucun succès dans le passé , — aucun espoir pour l'avenir. J'ai peut-être insisté trop longtemps sur ce point ; heureusement, ceux qui me restent à traiter n'exigent pas la même étendue.
III. Le troisième but des peines est à'ôter aux délinquants le pouvoir de commettre des crimes.
La déportation remplit ce but relativement à un certain lieu ; les convicts, transportés à Botany- Bay, ne commettront pas des crimes en Angleterre, et la distance de cet établissement offre un degré considérable de sûreté contre leur retour illégal : voilà l'avantage.
Mais si les convicts, pendant leur séjour à
Bolany-Bay, ne sont plus à craindre dans la Grande- Bretagne, ils le sont beaucoup à Botany-Bay même : or, les crimes étant aussi nuisibles dans cette colonie que dans la mère patrie, il ne faut pas attribuer à cette peine un avantage qu'elle n'a point. Qu'un habitant de Londres soit satisfait par l'éloignement de ces hommes dangereux, je le comprends, son intérêt seul le touche : mais le législateur doit-il s'applaudir du choix d'une peine qui, sans diminuer le nombre des crimes, n'a fait que changer le lieu où ils sont commis?
La sûreté même contre les retours illégaux n'est pas telle qu'on se l'était promise. D'après une table de l'émigration des convicts, de 1790 jusqu'en 1796, on trouve que quatre-vingts coiivicts , dont le terme avait expiré, sont revenus avec la permission du gouverneur , et que soixante-seize convicts , avant la fin de leur terme, se sont échappés de la colonie, malgré toutes les précautions possibles.
Les évasions doivent se multiplier encore à mesure que le commerce s'étend , et que les convicts, plus nombreux, ont plus de moyens pour en tenter l'entreprise.
Il ne faut pas même un vaisseau pour ce voyage. Sept ou huit convicts, des plus déterminés, se sont embarqués sur un petit bateau de pêcheur et ont traversé l'immense intervalle entre Botany-Bay et Timour. Les îles voisines leur offriront des relrailes plus assurées. Donnez du temps à cette funeste
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population, elle formera des nids de pirates, et l'on aura fondé une nouvelle Alger dans les mers du Sud.
IV. Le quatrième but est de fournir une compensation aux parties lésées.
Il n'y a qu'un mot à dire : la déportation est absolument nulle sous ce rapport. Cette objection, il est vrai, n'a de force que par comparaison avec un genre de peine qui assurerait quelque dédommagement à la partie lésée , pris sur le travail de l'auteur du délit.
V. Le cinquième but qu'on doit avoir en vue est V économie pour l'État.
S'il s'agissait d'un établissement pénal bon à tous autres égards . un certain surplus de dépense serait une faible objection ; mais le système le plus défectueux en lui-même est en même temps le plus dispendieux.
Les rapports du comité des finances laissent peu de choses à désirer sur ce chef. On voit que les frais de Botany-Bay, pour dix ou onze ans, jusqu'au 10 mai 1798, montaient à un million trente-sept mille livres sterling. En divisant cette somme par le nombre des convicts, on trouve qu'ils ont coûté par tète, dans les différents voyages, de trentetrois à quarante-six livres sterling , à quoi il faut ajouter toute la valeur de leur travail, puisqu'on peut la considérer comme ayant été déduite de leur dépense.
Considérez Botany-Bay comme une manufacture :
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le maître manufacturier, déduction faite de ses profils, trouve une balance de perte d'environ trente-huit livres sterling par tète d'ouvrier.
Ce qui rend cette manufacture plus dispendieuse qu'elle ne le serait dans la métropole , c'est : — 1" Les frais nécessaires pour transporter les ouvriers aune distance de deux ou trDis mille lieues; — 2° l'entretien d'un état-civil, gouverneurs, juges, inspecteurs , officiers de police, etc.; — 5° l'entretien d'un état militaire, qui n'a d'autre objet que de maintenir la subordination et la sûreté dans la manufacture ; — 4° la dispersion des ouvriers, leur infidélité, leurs vices favorisés par les circonstances locales, et le peu de valeur d'un travail arraché par contrainte à des hommes qui n'ont aucun intérêt dans le produit; — 5° l'accroissement du prix pour tous les articles dont la manufacture a besoin, et qu'il faut porter d'Europe avec tous les risques d'une longue navigation.
S'il n'y a pas un commis de Manchester ou de Liverpool qui n'eut fait entrer toutes ces considérations dans son calcul, s'il n'y a pas un individu sensé qui eut voulu se charger d'une telle entreprise, il faut donc que l'arithmétique soit toute différente pour ceux qui exposent leur propre fortune, et pour ceux qui ne hasardent que la fortune publique.
On peut faire d'autres objections, et de bien graves, contre l'établissement de Botany-Bay, d'après les lois constitutionnelles de la Grande-Bre-
tagne *. Je n'entre point dans cet examen , il serait étrangler à mon sujet; mais il est une dernière considération qui devrait toute seule faire abandonner ce système.
La peine de déportation est sujette à recevoir un grand nombre d'aggravations accidentelles , qui ne sont point dénoncées par la loi, qui n'entraient point dans l'intention du législateur.
Quand le législateur ordonne une peine, il est censé la choisir comme la plus convenable au délit: il veut cette peine telle qu'elle est ; il la croit suffisante; il n'en veut ni une plus faible ni une plus rigoureuse ; il sait que la peine dénoncée par la loi produit un effet, mais qu'une autre peine qui s'y joint, par accident, ou par négligence, ou par intérêt de la part des agents , allant plus loin que la loi, est une injustice, et qu'étant nulle pour l'exemple, elle est un mal à pure perte.
La peine de déportation , qui , dans l'intention de la loi , est une peine modérée , presque toujours limitée à sept ans ou quatorze , est souvent commuée dans le fait en peine capitale. Il y a plus : il est à présumer que cette terrible aggravation tombera principalement sur les plus faibles, les moins coupables, ceux qui, par leur sensibilité, leurs habitudes antérieures , leur sexe , leur âge , sont le
* Voyez l'ouvrage de M. Bentham. — APlea for Ihe Cori' slitution, shewîng Ihe enormilies committed, etc., etc., in Neiu South Wales.
moins en élat de résister à toutes les causes de mortalité qui agissent sur eux dans ce funeste trajet. Les faits, à cet égard, sont aussi authenti(|ues qu'effrayants.
Dans un espace de huit ans et demi, depuis le 8 mai 1787 jusqu'au 51 décembre 179o, sur cinq mille cent quatre-vingt-seize convicts embarqués, cinq cent vingt-deux périrent dans le passage; et ce n'est pas tout, car cette table n'est pas complète. Sur vingt-huit vaisseaux , il y a une omission de cinq dont la mortalité reste inconnue.
Une navigation , quelque longue qu'elle soit , n'est point défavorable à la vie humaine : le capitaine Cook a fait le tour du monde sans perdre un seul homme. Il faut donc qu'il y ait des circonstances particulières pour rendre compte d'une mortalité qui va au point de décimer les hommes dans le passage à Botany-Bay. Ces circonstances meurtrières se trouvent dans l'espèce des prisonniers, et dans le mode de leur traitement. Leur accorde-t-on de la liberté , on a tout à craindre de leur esprit d'insubordination. Les tient-on renfermés , ils contractent des maladies mortelles. Des hommes durs et cupides sont-ils chargés de l'entreprise , les provisions sont insuffisantes et d'une mauvaise qualité. Un seul prisonnier a-t-il apporté des prisons ou des galères le germe d'une maladie putride , la contagion devient d'abord générale. Un vaisseau qui transportait des convicts en 1799 {le Hillsboroug) , sur trois cents passa-
gers en perdit cent un. Ce n'est pas, dit M. Collins, qu'on eût négligé aucune des précautions nécessaires; mais la fièvre des prisons , qui avait infecté l'habillement d'un des coîivicts, causa tous ces ravages.
Qu'on multiplie les règlements tant qu'on voudra, il ne faut qu'une négligence , qu'un accident pour faire entrer la mort sous ses formes les plus hideuses dans ces prisons flottantes , qui ont à traverser la moitié du globe avec la contagion dans leur sein , avant de pouvoir séparer les pestiférés et les mourants, d'avec ceux qui n'ont échappé aux maladies que pour traîner une existence débile dans un état de servitude et d'exil.
Peut-on reconnaître l'intention de la loi dans cette accumulation de rigueurs imprévues ? Le législateur paraît-il savoir ce qu'il fait , quand il ordonne une peine qui, dans son exécution, ne dépend plus de lui , — qui est soumise à une infinité d'accidents, — qui change de nature dès qu'elle est prononcée, — et devient tout autre dans le fait, qu'elle n'était dans sa volonté? La justice, dont le plus beau caractère est la certitude et la précision , la justice, qui doit tout peser dans la balance, parce qu'elle distribue des maux, ne devient-elle pas, dans ce système pénal, une sorte de loterie dont on ne saurait prédire l'événement? Qu'on essaye de traduire en sentence judiciaire ces hasards compliqués : — (t Je te condamne, dira le juge, mais je ne sais à quoi , — peut-être aux tempêtes et aux
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naufrages , — peut-être à la contagion , — peut-être à la famine , — peut-être au massacra par la main des sauvages , — peut-être aux bêtes féroces. Va, prends ta chance , péris ou prospère , souffre ou jouis, je t'éloigne de mes yeux: le vaisseau qui t'emporte me dérobe l'aspect de tes misères , je ne m'inquiète plus de toi. »
Cet établissement, dira-t-on peut-être, quoique très-défectueux sous le rapport pénal, produira des avantages politiques : c'est le berceau d'une colonie, il s'y formera peu à peu une population considérable ; les générations futures vaudront mieux que les fondateurs , et l'on aura enfin , après des siècles , une possession britannique d'une importance majeure.
Je répondrais d'abord , s'il faut répondre à tout, que, de tous les moyens qu'on pouvait prendre pour fonder une colonie dans ce nouveau continent, le plus coûteux et le moins favorable au succès était d'y envoyer , comme fondateurs , des hommes flétris et dépravés. S'il est une situation qui demande de la patience , de la sobriété , de l'industrie , c'est celle de colons transplantés loin de chez eux, exposés à toutes sortes de privations, qui ont tout à créer, et qui, dans un établissement nouveau, ont à se ménager avec des habitants sau- Tages et farouches, justement jaloux d'une invasion qui menace leur propriété. Des hommes vicieux, des malfaiteurs, ont toutes les passions destructives qui anéantiraient la société la mieux
établie, si on ne les réprimait pas ; ils n'ont aucune des qualités morales et industrielles qui servent à former une communauté naissante, et à surmonter les obstacles nombreux que leur oppose la nature dans son état brut et inculte.
Étudiez l'histoire des colonies qui ont prospéré. Ce sont des quakers bienfaisants et paisibles , des émigrés religieux qui se transportaient dans un autre monde pour y trouver la liberté de conscience ; des cultivateurs pauvres et honnêtes , qui savaient vivre de peu , et supporter de grandes fatigues.
Les flibustiers, enrichis du pillage des nations, et qui, par leur nombre et par leurs richesses, auraient dû fonder des États , se sont anéantis par leurs vices, et n'ont laissé que dans l'histoire une trace de leur existence.
S'il était conforme à la saine politique de fonder une colonie dans la Nouvelle-Zélande, il fallait donc y envoyer de bons laboureurs, d'industrieux ouvriers, d'honnêtes familles; et il fallait apporter les plus grands soins à en écarter les malfaiteurs, qui portent avec eux la semence de tous les désordres , et qui doivent détourner d'un pareil établissement tous ceux qu'on aurait du y inviter de préférence.
. 11 est rididule, au moins dans l'état actuel de cette colonie, d'en parler comme d'un objet de commerce. Loin de produire un surplus échangeable , elle ne produit pas assez pour ses besoins.
Elle a beaucoup à acheter, et presque rien à vendre. Son seul moyen de commerce est le numéraire; ce numéraire, envoyé par la métropole pour l'entretien civil et militaire du gouvernement, passe tout entier aux marchands nationaux ou étrangers qui vont vendre leurs denrées à Botany-Bay, à cinq cents pour cent de bénéfice. Faute de numéraire, le gouvernement a déjà été réduit à créer un papier -monnaie, c'est-à-dire à fonder une dette coloniale.
En voilà sans doute assez pour montrer que l'objet politique n'est pas mieux rempli par cet établissement que l'objet pénal.
CHAPITRE XÏI
J'ai inséré, dans le troisième volume des rr«2Ye5-rfe législation, article Panoptique, un résumé de tout ce que M. Bentham avait publié sur ce sujet. Je dois y renvoyer mes lecteurs ; mais , pour l'éclaircissement de ce chapitre , je vais rappeler en peu de mots les trois idées fondamentales de son plan.
1° Un bâtiment circulaire ou polygone, avec des cellules à la circonférence sur plusieurs étages ;
au centre, une loge pour l'inspecteur, d'où il puisse voir tous les prisonniers, même sans être vu, et leur faire passer toutes ses directions sans quitter son poste.
2° Administration pa?' contrat. Un entrepreneur se charge, à prix fait pour chaque prisonnier , de l'entretien total , se réservant le profit du travail , dont le choix lui est laissé sans restriction.
Ce système porte au plus haut degré la réunion de l'intérêt du gouverneur avec tous ses devoirs. Plus ses prisonniers seront réguliers et laborieux, plus ses profils seront grands. C'est à lui à les instruire dans les divers métiers lucratifs, et à leur donner une part dans les bénéfices, pour les exciter au travail. Il est tout ensemble magistrat, instituteur, chef d'atelier et de famille. Il a le plus pressant de tous les motifs à remplir les obligations de ces différents titres.
ô"* Responsabilité de Vadministratuer. 11 est chargé d'une assurance sur la vie. D'après le calcul moyen des âges, on lui alloue une somme fixe pour chacun de ceux qui doivent mourir dans le courant d'une année ; mais , à la fin de l'année , il doit payer la même somme pour chacun de ceux qu'il aura perdus par décès ou par évasion. Le voilà donc constitué assureur de la vie et de la garde des prisonniers ; mais assurer leur vie , c'est en même temps assurer une multitude de soins dont dépendent leur santé et leur bien-être.
La publicité est le préservatif le plus efficace contre les abus : les prisons ordinaires sont couvertes d'un voile ténébreux, le panoplique est pour ainsi dire transparent. II doit être ouvert à toute heure à tous les magistrats : il doit l'être à tout le public à certaines heures ou à certains jours. Les spectateurs, introduits dans la loge centrale, auront à la fois sous les yeux toute la scène de l'intérieur : autant de témoins , autant déjuges de la tenue des prisonniers.
J'ai vu en France des personnes qui se piquaient d'une profonde sensibilité , convertir en objection , contre le plan de M. Bentham, ce qui fait son mérite particulier, Xinspection continuelle. C'était à leurs yeux une gêne qui équivalait à toutes les tyrannies ensemble; une maison de ce genre leur présentait l'image de l'enfer. Ces hommes si sensibles oubliaient sans doute l'état des prisons communes , où les prisonniers , toujours entassés , n'ont de tranquillité ni jour ni nuit. L'inspection continuelle est le moyen d'admettre dans une maison plus d'aisance et de liberté , de supprimer les fers et les cachots , de faciliter la formation de petites sociétés par cellules, de prévenir les querelles, le tumulte elle bruit, ces sources amères de vexations, de protéger les prisonniers contre les caprices des geôliers et la brutalité de leurs compagnons, de les mettre à l'abri des négligences si fréquentes et si cruelles , en leur donnant un appel facile dans tous leurs besoins, un recours direct à l'autorité du chef.
Combien d'avantages réels ! Mais la sensibilité fantastique ne raisonne pas ainsi.
Supposons maintenant cette maison de pénitence tout établie , et voyons comment elle répond aux divers buts de la peine.
PREMIER BUT
L'exemple.
La scène pénale sera placée dans le voisinage d'une métropole, le lieu qui contient le plus grand nombre d'hommes réunis, et de ceux qui ont besoin qu'on mette sous leurs yeux le châtiment du crime. L'aspect de l'édifice, la singularité de sa forme, les murs et les fossés qui l'entourent , la garde qui veille à ses portes , tout retrace l'idée de malfaiteurs enfermés et puuis : la facilité de l'admission ne saurait manquer d'attirer un grand nombre de visiteurs. Que verra-t-on? Des hommes privés de la liberté dont ils ont abusé , soumis au travail qui était l'objet de leur aversion , punis de leur intempérance par un régime austère ; les plus criminels couverts d'un signalement particulier qui rend sensible l'infamie du crime. Quel drame plus frappant pour la classe la plus nombreuse des spectateurs ! Quelle source de conversations, d'allusions, de leçons domestiques, de récits utiles! Quelle comparaison se fait plus naturellement à cet aspect que celle d'un travail libre et des jouissances de Thomme innocent , avec les rigueurs d'une captivité forcée !
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Et cependant la peine réelle est moins grande que la peine apparente : les spectateurs qui n'ont qu'un moment à donner à ce coup d'œii mélancolique ne peuvent pas sentir tout ce qui tempère effectivement cette situation. Les peines sont visibles, et l'imaginalion les exagère ; les adoucissements sont cachés, et il n'y a point de mal en pure perte. La plupart même de ces prisonniers , tirés des classes souffrantes et malheureuses, sont comparativement dans un état de bien-être. Le travail les garantit du fléau rongeur des prisons , ~ l'ennui.
SECOND BUT
Réformation.
Oisiveté , — intempérance, — liaisons vicieuses : voilà les trois causes principales de corruption dans les classes pauvres. Lorsque ces habitudes sont devenues assez fortes pour surmonter les motifs tutélaires, et pour produire des crimes, on ne peut espérer de les corriger que par une éducation nouvelle; éducation qui consiste à placer les individus dans des circonstances où il leur soit irapossible de se livrer à leurs penchants , et où tout concourt à faire naître des habitudes opposées. Le premier moyen de succès, c'est la surveillance.— Les délinquants sont une classe particulière d'hommes qui ont besoin d'une inspection continuelle. Leur faiblesse est de ne savoir pas résister aux séductions du moment : ce sont des esprits dérangés et infir-
mes, dont la maladie n'est pas aussi incurable ni aussi manifeste que celle des idiots et des lunatiques; mais il faut, comme ceux-ci , les tenir en tutelle ; on ne saurait, sans imprudence, les confier à euxmêmes.
Sous la sauvegarde de cette inspection non interrompue , sans laquelle il n'y a point de bien à espérer, la maison de pénitence que je décris renferme toutes les causes qui peuvent détruire le germe des vices , et reproduire celui des vertus.
l'* Le travail. — Je conviens que la contrainte , loin d'en inspirer le goût , peut en augmenter l'aversion ; mais il faut considérer qu'ici le travail est l'unique ressource contre l'ennui, qu'étant imposé à tous , il est encouragé par l'exemple , et rendu plus agréable par une société suivie avec les mêmes personnes ; de plus, il est animé par une récompense immédiate , par ce quart de profit qui lui ôte le caractère de la servitude , et associe le travailleur à l'entrepreneur. Ceux qui n'avaient aucun talent lucratif, reçoivent, dans cette éducation, de nouvelles facultés et de nouvelles jouissances; et, à l'époque de leur élargissement, ils auront acquis une industrie plus profitable que les gains précaires de la rapine et de la fraude.
2° La tempérance. — Nous avons vu que les désordres de Botany-Bay sont tous causés ou entretenus par la passion des liqueurs fortes , et qu'il n'y a aucun moyen d'en empêcher la circulation. Ici , le mal est arrêté dans sa source; pas une goutte
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de ce poison ne peut entrer en contrebande ; les transgressions sont impossibles. Il est dans la nature de l'homme de se plier à la nécessité. Les difficultés enflamment ses désirs , mais l'impuissance absolue de les satisfaire éteint bientôt ceux qui ne tiennent qu'à des habitudes. Il y a de l'humanité dans une règle stricte qui prévient non-seulement les fautes etjes châtiments , mais les tentations mêmes.
5° La séparation des classes. — Le panoptique est le seul plan qui permette de former les prisonniers en petites sociétés , de les assortir , en évitant de placer ensemble ceux dont les vices seraient le dus contagieux. Ces associations ne peuvent manquer deproduireentreeux des services réciproques, des affections, et d'autres habitudes favorables au caractère. Il y aura bientôt parmi eux des maîîres et des disciples, des récompenses pour enseigner, del'émulalion pour apprendre; un sentiment d'honneur et d'estime de soi-même sera le premier fruit de l'application. Les idées d'instruction et de profit légitime remplaceront peu à peu celles de licence et de gains frauduleux. Tout cela découle de la nature de l'établissement.
Pourquoi ne laisserait-on pas aux prisonniers célibataires des deux sexes la faculté de se marier? Ce serait un aiguillon puissant pour ceux qui aspireraient à cette récompense, et qui ne pourraient l'obtenir que par leur bonne conduite et leur industrie.
Ces petites sociétés présenteraient une sûreté de
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plus, celle de la responsabilité mutuelle. Il est aussi juste que naturel de leur dire : u Vous vivez ensemble , vous agissez de concert, vous avez pu prévenir le délit, et , si vous ne l'avez pas fait, vous en êtes complices. » Voilà donc les prisonniers convertis en gardiens et en inspecteurs. Chaque cellule est intéressée à la bonne conduite de tous ses membres. S'il y en avait une qui fût remarquable par le bon ordre , il conviendrait de lui accorder quelque distinction, quelque emblème d'approbation visible à tous. Avec un tel art , on ferait peutêtre rentrer le sentiment de l'honneur dans le séjour même de l'ignominie.
4° Les instructions. —Indigence, ignorance et crime ont une étroite parenté. Instruire les prisonniers qui n'ont pas passé l'âge docile, c'est faire plusieurs biens à la fois : l'instruction est d'un grand secours pour changer les habitudes de l'esprit par un nouveau fonds d'idées, et pour relever, à leurs propres yeux , des êtres dégradés par l'infériorité de leur éducation. Les diverses études peuvent remplir utilement les loisirs de ce jour dans lequel des travaux mécaniques sont suspendus, et qu'on ne peut pas employer tout entier au service religieux. Il y a de la prudence et de l'humanité à remplir ainsi tous les intervalles de cette journée, sans abandonner à eux-mêmes des esprits vides , pour qui l'oisiveté est un fardeau difficile à porter. Mais l'objet va plus loin encore, surtout pour les jeunes gens , qui sont toujours en grande propor-
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lion dans le nombre total. Il faut que leur prison soit leur école , pour les mettre en état d'en sortir sans y rentrer.
Le service religieux doit être rendu attrayant pour être efficace ; il doit s'accomplir dans l'intérieur de la maison , sans que les prisonniers quittent leur cellule. La loge centrale s'ouvre, le public est admis, le culte est approprié à ia nature de l'établissement : une musique grave ajoute à l'impression des solennités religieuses : les instructions sont adaptées aux besoins de ceux qui doivent les recevoir. Le chapelain chargé du service n'est pas un étranger pour eux ; c'est un bienfaiteur qui leur donne des soins journaliers , qui suit les progrès de leur amendement, qui est leur interprète et leur témoin auprès de leurs chefs. Comme protecteur, comme instituteur , comme ami qui les console et qui les éclaire, il réunit tous les titres qui peu vent le rendre un objet de respect et d'affection . Combien d'hommes sensibles et vertueux postuleraient une place qui offre à la religion des conquêtes plus intéressantes que les régions sauvages de l'Afrique et du Canada!
J'avoue toutefois qu'une connaissance approfondie du cœur humain inspire une grande défiance sur la réformation des criminels. L'expérience ne justifie que trop souvent cette maxime d'un poëte :
L'honneur est comme une île escarpée et sans bords, On n'y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors.
Mais les hommes les plus défiants , les plus in-
crédules pour le bien , accorderont du moins qu'à cet égard il y a une grande différence à faire, selon l'âge des délinquants et la nature des délits. La jeunesse est une cire molle qui se laisse façonner; l'age mùr , inflexible, résiste à de nouvelles impressions. Quantité de méfaits n'ont point de racines profondes dans le cœur , mais tiennent à des positions , des séductions , des exemples, et surtout à l'indigence , inalesuuda faines. Des actes d'une vengeance soudaine ou d'un emportement subit ne supposent pas de la perversité. Ces distinctions sont justes; on ne les conteste pas, et l'on doit convenir que le régime pénitentiel que nous avons décrit présente les moyens les plus efficaces pour amender ceux (jui ont conservé quelque principe sain et honnête. Je citerai bientôt une preuve de fait à l'appui de cette théorie.
TROISIÈME BUT
Suppression du pouvoir de nuire.
Quoi qu'il en soit de la réformation interne qui corrige la volonté même , le panoptique possède toutes les conditions requises pour ôter le pouvoir de commettre de nouveaux délits.
Sous ce chef il faut considérer les prisonniers dans deux époques : — celle de leur emprisonnement, — celle qui est postérieure à leur libération.
Pendant la première, supposez-les aussi méchants que vous voudrez ; quels crimes pourront-ils com-
mettre sous le principe d'une inspection non interrompue , divisés par cellules , jamais assez forts pour une révolte , ne pouvant s'unir et conspirer sans être aperçus, responsables les uns pour les autres, privés de toute communication au dehors, sevrés de liqueurs fortes ( ces stimulants de toutes les entreprises hardies), et sous la main d'un gouverneur qui peut aussitôt isoler l'homme dangereux? La seule énuméralion de ces circonstances inspire une sécurité complète. Qu'on se rappelle le tableau de Bolany-Bay ; le contraste est aussi frappant qu'il puisse l'être.
La prévention des crimes de la part des délinquants prisonniers est encore en raison de la difficulté de leur évasion ; et quel système donne à cet égard une sûreté comparable à celle du panoptique !
Par rapport aux prisonniers élargis , la seule garantie absolue est dans leur réformation.
Indépendamment de cet heureux effet, sur lequel on peut compter dans ce plan plus que dans tout autre, les prisonniers libérés auront pour la plupart acquis, par les économies qu'on aura faites pour eux sur le quart de profit de leur travail, un pécule qui les mettrait à l'abri des tentations immédiates, et leur donnerait le temps de faire valoir les ressources de l'industrie qu'ils ont acquise durant leur captivité.
Ce n'est pas tout : j'ai réservé pour cet article la mention d'un moyen très-ingénieux dont l'auteur
du panoptiqiie a fait le supplément de cette mesure pénale. Il a donné une attention particulière à la position dangereuse, à l'état critique des prisonniers libérés , rentrant dans le monde après une détention de plusieurs années, sans amis pour les recevoir, sans réputation pour les protéger, sous la défaveur d'un caractère suspect, et plusieurs peut-être, dans les premiers transports de joie de leur liberté recouvrée, aussi peu capables d'en user avec discrétion que des esclaves qui viennent de rompre leurs fers. C'est par là que l'auteur a été conduit à l'idée d'un établissement auxiliaire , où les prisonniers élargis passeraient, au sortir du panoptique , pour y faire un séjour plus ou moins long , d'après la nature de leur délit , et leur conduite antérieure. Le détail de l'exécution n'est pas de mon sujet; il me suffit de dire que , dans celte clôture privilégiée , ils auraient divers degrés de liberté, des occupations de leur choix , le salaire entier de leurs travaux, avec un prix fixe et modique pour leur entretien , le droit d'aller et venir en consignant une somme pour caution ; — plus d'uniforme de prisonnier , — plus de marque humiliante. La plupart, dans ce premier moment d'embarras où ils n'ont point encore d'objet assuré, choisiraient eux-mêmes une retraite si convenable à leur situation ; mais il sera bon d'en faire une loi. Ce séjour passager, ce noviciat, servirait à les conduire par degrés à leur liberté entière, à former la nuance entre l'état de captivité et l'indépendance,
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à fournir une épreuve de la sincérité de leur amendement. C'est là une juste précaution contre des individus auxquels on ne peut pas accorder sans danger une confiance immédiate et absolue.
QUATRIÈME BUT
Compensation à la partie lésée.
Dans nos systèmes de jurisprudence, quand un délinquant est puni corporellement , il est censé avoir satisfait à la justice : on n'exige pas , en général, qu'il fasse compensation à la partie lésée.
Il est vrai que , dans le plus grand nombre de cas , cette compensation serait inexigible. Les délinquants sont ordinairement de la classe indigente, e^ nihilo nihil fit.
Si leur emprisonnement est oiseux , loin de pouvoir satisfaire à la partie lésée , ils continuent à être une charge pour la société.
Si on les condamne aux travaux publics , ces travaux , rarement assez lucratifs pour couvrir les frais de leur entretien, ne fourniront pas un surplus.
Il n'y a qu'un plan comme celui du panoptique dans lequel, par la combinaison des travaux et l'économie de l'administration , on puisse obtenir un bénéfice assez grand pour offrir au moins quelque portion d'indemnité aux parties lésées. M. Benlham avait pris, à cet égard, des engagements dans le contrat passé avec le ministère. Dans les
prisons de Philadelphie , on prélève sur la part de profit qu'on alloue aux prisonniers les frais de la poursuite et de la procédure : un pas de plus, et Ton arrive jusqu'à l'indemnité des parties lésées.
CINQUIÈME BUT
Economie.
Dire qu'à mérite égal entre deux plans , le plus économique doit être préféré , c'est avancer une proposition qui paraîtra bien triviale à tous ceux qui ne savent pas (jue la dépense d'une entreprise en est souvent la recommandation secrète, et que, dans les États riches, l'épargne est une vertu contre laquelle il existe une conspiration générale.
Dans le contrat pour le panoptique, m'û\eco?ivwfs devaient coûter à l'État l^i liv. st. par tète, sans y comprendre les frais de construction, qui, étant portés à 20,000 liv. st., et ceux du terrain évalués à 10,0001iv. st. (prenant l'intérêt à cinq pour cent), ajoutaient 1 liv. st. 10 sch. pour chacun d'eux: dépense totale par individu , 15 liv. st. 10 sch.
Il faut se rappeler que, dans le même temps , la dépense moyenne de chaque convict , dans la ]NouvelIe-Zélande, était de 37 liv. st., presque le triple. De plus , l'auteur du panoptique assurait :
1° Une indemnité aux parties lésées ;
2° Il allouait un quart du profit aux prisonniers ;
3° II devait y avoir une réduction future dans les frais du gouvernement.
Une nouvelle entreprise , comme celle du panoptique, destinée à embrasser plusieurs branches d'industrie, ne donne pas d'abord ses plus grands bénéfices : elle peut être onéreuse dans l'origine et ne devenir fructueuse que par degrés. 11 faut du temps pour établir les travaux , pour mettre en culture les terrains appliqués à l'entretien de la maison, pour former des élèves, pour régler des habitudes, pour perfectionner, en un mot, tout le système économique. M. Benlham avait fait une condition expresse de la publicité de tous ses comptes; et si les bénéfices , comme on avait lieu de le croire, devenaient considérables, le gouvernement aurait pu s'en prévaloir, dans les contrats subséquents , pour obtenir des termes plus favorables. M. Benlham , d'après les calculs sur lesquels il avait consulté des personnes expérimentées , présumait qu'en peu de temps les convicts ne couleraient plus rien à l'État.
Laissant à part tout ce qu'il peut y avoir d'hypothétique dans ce résultat, il est évident qu'une maison de pénitence domestique doit èlre moins coûteuse qu'un établissement colonial. J'en ai dit les raisons sous le même chef, en parlant de Botany-Bay.
Je viens de montrer la convenance de ce plan par rapport à tous les buts de la peine : il me reste à observer qu'il atteint son objet sans produire aucun de ces inconvénients collatéraux qui abondent dans la déportation coloniale ; — point de séjour
prolongé dans les galères avant le départ ; — point de hasards d'une longue navigation ; — point d'entassement d'iiommes dans les vaisseaux , ni de mortalité contagieuse ; — point de danger de famine ; — point de guerre intestine avec des sauvages ; — point de rébellions ; — point d'abus d'autorité de la part des chefs ; — en un mot , absence entière de ces maux accessoires et accidentels dont chaque page offre un exemple dans l'histoire de la colonie pénale. Quelle immense économie dans l'emploi de la peine ! Elle ne va plus se disséminer et se perdre sur des rochers arides et dans des déserts lointains; elle conserve toujours sa nature de peine légale, de peine juste et méritée, sans se convertir en maux de toute espèce qui n'excitent plus que la pitié : elle est toute en vue; elle est toute en service; elle ne dépend plus du hasard ; son exécution n'est plus abandonnée à des soins subalternes, à des mains mercenaires : le législateur qui l'ordonne en surveille incessamment l'administration.
Le succès qu'on peut obtenir d'une maison de pénitence bien ordonnée n'est plus aujourd'hui une simple probabilité, fondée sur des raisonnements : l'expérience est faite; elle a réussi, même au delà de ce qu'on avait espéré. Les quakers de Pensylvanie en ont eu l'honneur; c'est un des plus beaux fleurons de cette couronne d'humanité qui les distingue entre toutes les sociétés chrétiennes. Ils ont eu longtemps à lutter contre les obstacles ordinaires ; — la force des préjugés, l'indifférence
du public, la routine des tribunaux, et la repous* sanle incrédulité des froids raisonneurs.
Sur la maison de pénitence de Philadelphie, outre les rapports officiels du directeur, nous avons deux relations de voyageurs désintéressés, dont l'accord fait preuve, d'autant plus qu'ils ne portaient dans cet examen ni les mêmes préjugés , ni les mêmes vues : l'un est Français, le duc de Liancourt , très-versé dans le régime des hôpitaux et des prisons; l'autre est un Anglais, le capitaine TurnbuU, plus occupé des sciences maritimes que des objets politiques.
Tous deux nous représentent l'intérieur de cette prison comme une scène d'activité paisible et régulière. On n'y voit ni hauteur ni rigueur de la part des geôliers , ni insolence ni bassesse de la part des prisonniers. La parole est douce avec eux : on ne se permet pas même une expression blessante. Si quelque faute est commise , la seule peine du coupable est une clôture solitaire de quelques jours, et l'enregistrement de sa faute sur un livre où chacun d'eux a un compte ouvert pour le mal comme pour le bien. La santé, la décence et la propreté régnent partout. Rien qui offense les sens les plus délicats ; point de bruit , point de chants , point de conversation tumultueuse. Chacun, appliqué à son ouvrage , craint d'interrompre celui des autres ; on maintient avec soin cette paix extérieure , comme favorable à la réflexion et au travail, et très-propre à prévenir cet état d'irritation si
commun ailleurs entre les gardiens et les captifs.
<: Je fus surpris, dit le capitaine Turnbull, de trouver une femme exerçant les fonctions de geôlier: ce fait ayant excité ma curiosité, je fus informé que son mari avait eu le même emploi avant elle. Au milieu des soins qu'il avait donnés à sa fille, attaquée de la fièvre jaune en 1795, il prit la même maladie et en mourut, laissant aux prisonniers le regret d'avoir perdu un ami et un protecteur. En considération de ses services , sa veuve fut choisie pour lui succéder. Elle s'acquitte de tous ses devoirs avec autant d'attention que d'humanité. )>
S'attendait-on à trouver de pareils traits dans les registres d'une prison? et ne rappellent-ils pas plutôt cette peinture d'un âge d'or à venir, tracée par la main d'un prophète : « Le loup habitera avec l'agneau, et un enfant sera leur guide. ;>
Je ne puis me refuser à transcrire deux autres faits qui n'ont pas besoin de commentaire. *; Pendant la fièvre jaune, en 1793, on eut bien de la peine à trouver des gardes pour les malades à l'hôpital de Bush-Hill. On eut recours à la prison. La demande fut faite , et le danger du service fut expliqué aux convicts ; il s'en offrit autant qu'on en avait besoin. Ils furent fidèles à leurs fonctions jusqu'à la conclusion de cette scène tragique : aucun d'eux ne demanda de salaire avant l'époque de l'élargissement.
<t Les femmes donnèrent une autre preuve de
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bonne conduite pendant le cours de la contagion. On les pria de céder leurs bois de lit pour l'usage des malades à l'hôpital : elles offiirent de bon cœur les lits mêmes. )>
0 vertu, où ras-tu te cacher! s'écriait un philosophe*, témoin d'un acte de probité de la part d'un mendiant. Eùt-il été moins surpris d'une bienfaisance héroïque dans une prison criminelle?
Quelle différence entre ces femmes, émules des sœurs de la charité , et celles de la Nouvelle- Zélande, pires que les hommes ! Quelle différence entre ces hommes qui vont servir des malades au péril de leur vie, et ceux deBolany-Bay, qui mettent le feu aux hôpitaux et aux prisons, remplis de leurs compagnons d'infortune!
Cette bonne conduite des prisonniers, ne fût-elle qu'une simple suspension de vices et de délits, serait déjà un grand point gagné. Voyons maintenant si la réforme va plus loin.
«c De tous les convicts condamnés pendant les cinq dernières années, dit Turnbull, il n'y en a pas cinq sur cent qui aient été remis en prison pour de nouveaux délits. » (Page 48.)
A New-York, quoique le résultat ait été moins favorable, il démontre encore les bons effets de ce système. ^ Durant les cinq ans qui expirent en 1801, dit le principal administrateur de la maison
' Le philosophe dont je parle est l'auteur du Misanthrope.
tk pénitence (M. Eddy ), dans le compte rendu à ses concitoyens, de trois cent quarante-neuf prisonniers qui ont été élargis, par l'expiration de leur sentence ou par un pardon, vingt-neuf seulement ont été convaincus de nouveaux délits ; et de ces vingt-neuf, seize étaient étrangers. De quatre-vingtsix pardonnes, huit ont été ressaisis pour de nouvelles offenses, et de ces huit, cinq étaient étrangers. »
Il faut observer toutefois, pour se tenir en garde contre toute exagération, que, de ces prisonniers libérés, plusieurs ont pu se dépayser et commettre des crimes dans les provinces voisines , ne voulant pas s'exposer à l'austère emprisonnement de New- York ou de Philadelphie; car un risque de mort est moins effrayant pour les hommes de cette trempe qu'une captivité laborieuse. On a sur ce point des preuves de fait.
Le succès de ces établissements a tenu sans doute en grande partie au zèle éclairé des fondateurs et des inspecteurs ; mais il a des causes permanentes : — la sobriété, — l'industrie, — les récompenses données à la bonne conduite.
La règle essentielle de sobriété a été l'exclusion des liqueurs fortes : on ne permet aucun breuvage fermenté, pas même la petite bière. L'abstinence a paru plus facile que la modération. L'expérience a prouvé que le stimulant des liqueurs fortes n'a qu'un effet passager , et qu'une nourriture abondante et simple , avec l'eau pour toute boisson ,
rend les hommes plus propres à des travaux soutenus, u Plusieurs de ceux qui viennent dans la prison de New-York ( Eddy, page 49), avec une constitution affaiblie par l'intempérance et la débauche, ont repris en peu de temps, sous ce régime, leur santé et leur vigueur. »
MM. de Liancourt et Turnbull sont entrés dans des détails plus précis. Nous apprenons d'eux que, depuis l'adoption de ce système , le compte du médecin, qui montait annuellement à douze cents dollars et au delà, s'est trouvé réduit à cent soixante. Le dernier donne une preuve encore plus forte de la salubrité de cette prison.
<t Pendant l'automne de 1793 (dit-il, page 20), quand la fièvre jaune étendait ses ravages sur la cité de Philadelphie et ses environs , de deux cents prisonniers, il n'y en eut que six attaqués de la maladie, et envoyés à l'hôpital. ;>
Cet exposé, dans lequel j'omets beaucoup de circonstances favorables, sans en supprimer aucune d'un genre opposé, paraît suffisant pour démontrer la supériorité des maisons de pénitence sur le système de la déportation. Si les résultats ont été si avantageux en x\mérique , pourquoi le seraient-ils moins en Angleterre? Les hommes y sont-ils d'une autre nature? Les caractères pervers y sont-ils plus opiniâtres? Les motifs employés sur eux seront-ils moins puissants? Le mode nouveau, proposé par l'auteur du panoptique, offre un perfectionnement sensible de la méthode des Américains : l'inspection
est plus complète, l'instruction plus étendue, les évasions plus difficiles -, la publicité est augmentée sous tous les rapports ; la distribution des prisonniers par cellules et par classes obvie à l'inconvénient du mélange , qui subsiste encore dans la maison de pénitence de Philadelphie. Mais ce qui vaut plus que tout le reste , c'est que la responsabilité de l'administrateur est liée, dans le système du panoptique, avec son intérêt personnel, au point qu'il ne peut négliger aucun de ses devoirs sans être le premier à en souffrir, et que tout le Lien qu'il fait à ses prisonniers , il se le fait à luimême. La religion et l'humanité ont animé les fondateurs des maisons de pénitence en Amérique; mais ces principes généreux seront-ils moins forts quand ils seront réunis à l'intérêt de la réputation et de la fortune? Réputation, fortune, les deux grandes sauvegardes de tout établissement public, — les seules peut-être à qui la politique puisse se fier constamment,— les seules dont l'action ne soit pas sujette à se ralentir, — les seules qui, pouvant toujours être d'accord avec la vertu , peuvent encore faire son œuvre , et la remplacer quand elle manque.
CHAPITRE XIII
La peine capitale se divise en deux espèces , la mort simple el la mort offlictive : j'appelle simple celle qui n'est accompagnée d'aucune peine au delà de ce qui paraît nécessaire pour l'accomplir ; affïiclive, celle qui est accompagnée d'autres peines.
Si nous avions à comparer les divers procédés par lesquels on peut produire la mort simple, ce serait pour découvrir le mode qui peut mériter la préférence, comme plus prompt dans son effet ou plus exemplaire.
Celui qui est usité en Angleterre n'est peut-être pas le meilleur. Dans l'étranglement par suspension, le poids du corps est rarement suffisant pour faire cesser subitement la respiration. Si le patient est laissé à lui-même, on aperçoit pendant quelques instants des agitations convulsives; aussi voit-on souvent les spectateurs, par pure compassion, saisir le mourant par les pieds, et ajouter tout leur poids au sien, pour abréger sa souffrance. L'étranglement par le lacet, tel qu'il est pratiqué en Turquie pour les musulmans * , peut paraître plus rigou-
1 C'est chez eux la peine d'honneur, comme la décapitalion parmi nous.
reux, soit à raison de nos préjugés contre les usages (lu gouvernement despotique, soit parce que l'exécuteur , dans ce genre de mort , a plus de part à l'opération que dans l'autre ; mais il est certain que ce mode est plus prompt. La force est appliquée directement pour couper la respiration , au lieu que, dans la suspension, elle n'agit qu'obliquement : et de plus, la force de deux hommes , qui agissent de concert pour serrer le nœud, est supérieure à celle du poids d'un seul.
Cependant il est connu , par le rapport de plusieurs personnes secourues à temps , que dans l'étranglement par suspension, la faculté de sentir e^t bientôt arrêtée. On croit que le sentiment cesse avant que les con\Tilsions soient terminées, et que la peine est plus grande en apparence qu'en réalité.
Par rapport à la décapitation, il y a des raisons de soupçonner que la sensibilité peut durer au delà de l'opération : elle peut se conserver dans le prolongement de la moelle épinière ou dans le cerveau. On voit du moins quantité d'insectes continuer à se mouvoir après que la tête a été séparée du tronc.
Peines capitales afflictives
Pour épuiser le sujet , il faudrait passer en revue les registres criminels de toutes les nations ; mais quelle découverte utile à l'humanité pourrions-nous espérer d'une telle recherche , capable d'en compenser le dégoût? Nous nous dispensons de celte
étude et de ces descriptions , d'autant plus volontiers que tous les supplices afflictifs ont disparu des codes les plus récents de l'Europe , et que, là où ils ne sont pas formellement abolis, ils ne sont plus exécutés. Jouissons de cet heureux effet du progrès des lumières ; il y a; peu d'occasions où la philosophie puisse offrir aux gouvernements des félicitations plus justes et plus honorables. L'importance du sujet ne nous permet pas toutefois de n'en faire aucune mention. Cette jurisprudence a régné trop longtemps, elle a eu trop d'apologistes, elle peut citer trop de grands noms à son appui, pour devoir être entièrement omise dans un ouvrage expressément écrit sur les peines. Il est bon de montrer que la raison s'accorde avec l'humanité pour condamner ces supplices, non -seulement comme inutiles , mais comme produisant des effets contraires à l'intention du législateur.
Si l'on considère ces supplices afflictifs , les uns, qui ont été abolis depuis longtemps, tels que la crucifixion * , l'exposition aux bètes féroces ; les autres, qui ont prévalu plus ou moins chez les
» Chacun sait la raison qui a fait abolir ce genre de mort parmi les nations chrétiennes. Félix culpa , dirions-nous avec un Père de l'Eglise, dans un autre sens, si la même raison eût fait abolir tous les autres supplices cruels. L'exposition aux bêtes féroces est bien un de ceux que l'esprit de l'Évangile devait détruire. Il subsista toutefois sous les empereurs chrétiens. Valentinien faisait jeter les criminels dans le charnier de deux ourses, auxquelles, par une déri-
nations modernes de l'Europe, tels que le feu, l'empalement, récartèlement, la roue, on voit (jue, dans tous, la circonstance la plus afflictive, c'est leur durée ; mais cette circonstance n'est pas de nature à produire l'effet qu'on en attend.
Dans la description de la loi, ce qui frappe le plus vivement, c'est Vmtensifé de la peine : la circonstance de sa dîirée fait beaucoup moins d'impression. Une légère différence dans la rigueur apparente du genre de mort frappe l'imagination avec une grande force : l'idée de la durée est presque entièrement absorbée dans celle de la mort.
Dans la description légale du supplice , la circonstance de la durée n'est jamais mise en évidence; on n'en dit rien, parce qu'elle est naturellement incertaine ; elle dépend de la force physique de l'individu et de divers accidents particuliers. Il n'y a donc rien qui attire l'attention, et qui la fixe sur ce point principal : cette circonstance sera comme nulle pour ceux qui ne savent pas réfléchir : elle sera bien loin de se présenter dans toute sa force à ceux qui sont le plus capables de réflexion.
Il est vrai que la loi pourrait énoncer le terme de la durée du supplice, elle pourrait marquer le nombre de minutes ou le nombre d'heures pendant
sion barbare, il donnait le nom de Miette-d'Or et d'Innocence : e\. même, pour récompenser les services d'un de ces animaux , dont il s'était plu souvent à contempler l'appétit féroce, il le fit remettre en liberté dans les forêts. Gibbon, tom. IV, chap. xxv.
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lesquels il peut être prolongé. Ce serait là, sans doute, un moyen de forcer l'atlenlion sur cette circonstance : mais ce moyen même serait très-imparfait pour son but principal ; car , par la nature de l'esprit humain , l'idée de la durée est toujours faiblement conçue; elle donne peu de prise à Timagination. Au moyen d'un tableau, on peut rendre sensible l'intensité du supplice ; on ne peut pas représenter la durée. On peut peindre le feu, la roue, l'agonie et les convulsions d'un mourante demi consumé ou déchiré : les moments ne sauraient se peindre. Une peine de deux heures ne peut pas paraître plus grande, dans le tableau, qu'une peine d'un quart d'heure. L'imagination va plus loiu que l'art imitatif, mais elle reste toujours au-dessous de la réalité.
Il est vrai qu'à la vue de l'exécution , la circonstance de la durée acquiert plus de poids. Mais il faut observer qu'après un certain temps , la prolongation du supplice a épuisé son effet ; et alors il s'élève dans l'âme des spectateurs un sentiment bien opposé à celui qu'on devrait désirer de produire. La pitié succède, le cœur se révolte, le cri de l'humanité blessée se fait entendre. Des accidents graves . des défaillances , des avortemenls , des convulsions mortelles signalent ces scènes tragiques *.
1 Voici un fait cité par Malebranche ( Recherche de la vérité, liv. II, chap. tu),
<t 11 y a environ sept on huit ans que Ton voyait aux
Ces sanglantes exécutions , et les récits effrayants qui s'en répandent , sont le vrai principe de cette sourde antipathie qui se forme contre les lois et leurs ministres : antipathie qui tend à la multiplication des crimes , en favorisant l'impunité des coupables.
Un gouvernement qui veut maintenir ces peines atroces n'en peut donner qu'une seule raison : c'est qu'il a rendu la condition habituelle du peuple si malheureuse , qu'on ne peut plus le contenir par des peines modérées.
Se commet-il plus de forfaits dans les pays où de tels supplices sont ignorés ? Non : les brigands les plus cruels se sont formés sous les lois les plus terribles, et il ne faut pas s'en étonner; le sort dont ils sont menacés les endurcit pour les autres comme pour eux-mêmes. Ce sont des ennemis à outrance , et ils considèrent leurs actes de barbarie comme des représailles.
Incurables un jeune homme qui était né fou , et dont le corps était romi)u aux mêmes endroits dans lesquels on rompt les criminels. 11 a vécu près de vingt ans dans cet état : plusieurs personnes Py ont vu, et la feue reine-mère, étant allé visiter cet hôpital , eut la curiosité de le voir, et même de toucher les bras et les jambes de ce jeune homme aux endroits oii était la fracture. Selon les prmcipes que je viens d'établir, la cause de cet accident funeste fut que sa «1ère ayant su qu'on allait rompre un criminel, l'alla voir exécuter. Tous les coups que l'on donna à ce misérable frappèrent avec force l'imagination de cette mère, et, par contre-coup, le cerveau tendreet délicat de son enfant, etc.
Montaigne avait devancé son siècle sur ce point comme sur tant d'autres, «c Tout ce qui est au delà de la mort simple, dit-il, me semlile pure cruauté. Notre justice ne peut espérer que celui que la crainte de mourir et d'être décapité ou pendu ne gardera de faillir, en soit empêché par l'imagination d'un feu languissant, ou des tenailles, ou de la roue. Et je ne sais cependant si nous ne les jetons au désespoir , etc. * ;»
L'assemblée constituante de France avait aboli les supplices afflictifs ; le code îNapoléon n'admet d'autre peine de mort que la décapitation; et ce n'est que dans le cas du parricide et de l'attentat sur la vie du souverain qu'il ajoute à la mort simple une peine afflictive caractéristique, la main coupée.
En Angleterre il n'y a pas de peine capitale afflictive, excepté dans le cas de haute trahison. D'après la loi, le délinquant doit être : 1° traîné à la queue d'un cheval, depuis la prison jusqu'à la place de l'exécution ; 2° il doit être pendu par le cou , mais non de manière à produire la mort ; 3° ses entrailles doivent être arrachées et brûlées pendant qu'il est encore en vie ; 4° il doit être décapité ; 5" ses membres doivent être séparés; 6° la tête et les membres doivent être exposés dans un lieu public.
* Liv. I, cliap. XXVII, Couardise, jnère de la cruauté.
Et lupus et iurpes instant morientibus ursi, Et quœcunque minor nobilitatefera est.
OVID
Celle peine ne s'exécute plus : le roi la commue en simple peine de mort ; mais la loi existe.
Je voudrais avoir fini sur ce sujet : malheureusement il me reste à parler d'un supplice affliclif plus hideux , plus affreux que tous ceux dont nous avons fait mention , et qui n'est pas encore aboli. Ce n'est pas en Europe qu'il existe , c'est dans les colonies européennes, dans les îles occidentales. En voici une description abrégée.
L'homme supplicié est attaché à une potence par un crochet qui le prend sous l'épaule ou sous l'os de la poitrine. Il est défendu, sous des peines sévères, de lui procurer aucun soulagement. Là il reste exposé pendant le jour sous un ciel sans nuage, aux rayons brûlants d'un soleil presque vertical, et, pendant la nuit, aux froides et humides vapeurs de ce climat. La peau qui se déchire , attire une multitude d'insectes qui viennent se nourrir de son sang; et il expire lentement dans les tourments de la faim et de la soif.
A considérer cette complication de souffrances, leur intensité, qui surpasse tout ce que l'imagination peut concevoir, et leur durée non de plusieurs heures, mais de plusieurs jours, on jugera qu'en fait de supplices, l'invention humaine n'a jamais été au ilelà.
Les personnes à qui ce supplice a été approprié jusqu'à présent sont les esclaves noirs, pour punir un crime qui s'appelle rébellion parce qu'ils sont les plus faibles, et qui serait un acte innocent de
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défense personnelle s'ils étaient les plus forts. Ces infortunés Africains ont une constitution si robuste, que plusieurs d'eux peuvent languir dix ou douze jours dans ces affreux tourments, avant que la mort les termine.
Cette peine, nous dit-on, est un frein nécessaire ; c'est-à-dire nécessaire pour contenir ces esclaves dans leur état de servitude: leur condition, en général, est si misérable, que la simple peine de mort n'aurait point de terreur pour eux.
Il y a peut-être quelque vérité dans cette assertion. Il est certain que les peines, pour être efficaces, doivent avoir une proportion avec l'état moyen de jouissance des individus ; mais voyez où cela mène? Le nombre des esclaves, dans ces colonies, est, à celui des blancs, environ de six à un. Supposons trois cent mille noirs et trente mille blancs : voilà donc trois cent mille personnes tenues dans un état où, à tout prendre, l'existence est pire que la mort; et toute cette création de misère a pour objet de maintenir trente mille personnes dans une condition qui n'a rien de plus heureux que celle de trente mille individus , pris au hasard , dans le pays où il n'y a point d'esclavage. Je ne veux pas nier que le sucre , le café et les autres productions des îles n'ajoutent beaucoup aux jouissances des peuples de l'Europe; mais, s'il faut les acheter à ce prix , si on ne peut les obtenir qu'en retenant trois cent mille hommes dans une servitude telle qu'elle requière la terreur de ces horribles exécutions, y
a-t-il quelque considération de luxe et de jouissance qui puisse contre-balancer de tels maux?
Je suis toutefois bien convaincu que les défenseurs de ces supplices exagèrent , pour les justifier, les misères de la servitude, et l'indifférence des esclaves pour la vie. Si ces derniers en étaient à ce degré de malheur qui peut nécessiter des lois si atroces, ces lois mêmes seraient impuissantes pour les contenir. N'ayant rien à perdre , ils n'auront rien à ménager. On ne verrait parmi eux que soulèvements et massacres : le désespoir produirait tous les jours des scènes affreuses. Mais si l'existence n'est pas dépouillée pour eux de toutes ses douceurs, le seul argument en faveur de cette loi tombe de lui-même. Que les colons y réfléchissent : si un tel code est nécessaire, les colonies sont la honte et le fléau de l'humanité ; s'il ne l'est pas , il est la honte des colons eux-mêmes.
CHAPITRE XIV
Voici le plan de cet examen. Nous considérons d'abord les propriétés avantageuses de la peine capitale; nous passons ensuite à celles qui parais-
sent avoir une tendance désavantageuse, c'est-à-dire contraire aux fins de la justice.
]\ous présenterons en dernier lieu des effets collatéraux résultant de la peine de mort, effets plus éloignés, moins manifestes, mais peut-être plus graves que les plus immédiats et les plus sensibles.
Cependant ne perdons pas de vue que, pour l'objet pratique, l'examen d'une peine serait un travail stérile, si on ne la considérait pas par rapport à une autre peine avec laquelle on peut la comparer pour établir une préférence. 11 en est d'une peine comme d'un impôt : montrer qu'un certain im.pôt est un mal, c'est semer un germe de mécontentement, et rien de plus. Pour être vraiment utile, il faut accompagner cette révélation nuisible de l'indication d'un autre moyen qui, avec moins d'inconvénients , donne un produit égal,
Qiialilés avantageuses de la peine de mort
1" La première qualité de la peine capitale, qualité (ju'elle |)OSsèLÎê^pTêrnenient, c'est cVoter le pouvoir de nuire. Tout ce qu'on peut appréhender d'un criminel , soit par la violence de ses dispositions , soit par l'artifice de sa conduite, s'évanouit au même instant. La société obtient une délivrance prompte et complète d'un sujet d'alarme.
2'' Elle est analogue au délit dans le cas du meurtre; mais son analogie se borne là.
5° Dans ce même cas elle est populaire.
4** Elle est exemplaire ', elle l'est même plus que toute autre; et, dans les lieux où elle est rarement administrée, elle laisse une longue impression de terreur.
Beccaria pense que la durée de la peine fait plus d'impression sur les hommes que son intensité : •c Notre sensibilité , dit-il , est plus facilement et plus durablement affectée par des impressions fai- ^^-^rz^ blés mais répétées , que par un mouvement violent 'S:
mais passager. — La mort d'un scélérat sera , par cette raison, un frein moins puissant du crime, (jue le long et durable exemple d'un homme privé de sa liberté et devenu un animal de service, pour réparer, par les travaux de toute sa vie , le dommage qu'il a fait à la société *. )>
Quelque respectable que soit l'autorité de ce philosophe , je suis disposé à croire qu'il se trompe, et je me fonde sur deux observations : 1" relative-*^ ment à la mort en général, il parait que les hommes TâTegardent comn'iele plus grand des maux, et '^'■^ qu'on se^oumet aTout pour y échapper^: 2° relati- *^*^, v£.ment à la mort pénale , la disposition universelle _est de l'accuser d'un excès de sévérité. Aussi voit-on fréquemment , en Angleterre , les jurés solliciter, comme acte de merci, la substitution de toute autre j)eine, quelque sévère qu'elle soit en durée. Il paraît donc qu'il y a dans l'esprit humain une idée confuse et exagérée de l'intensité des douleurs d'une mort
1 Des délits et des peines, chap. xvi.
violente, tellement que ce supplice, quoique si prompt dans son effet, produit une impression plus vive sur la multitude que les peines les plus durables. Je me rangerai bien à l'opinion de Beccaria, quand il sera question de comparer la peine de mort à celle des travaux forcés, par rapport aux malfaiteurs ; mais , pour la généralité des hommes, pour la classe où l'on trouve tous les motifs d'attachement à la vie , l'honneur, les affections , les
V jouissances , les espérances , je crois la peine capitale plus exemplaire que toute autre.
o° Quoique la peine apparente soit la plus grande qu'il y ait, la souffrance réelle est moindre que dans la plupart des peines affilictives. Celles-ci, outre leur intensité et leur durée, entraînent souvent des suites qui altèrent la constitution, et font
\h du reste de la vie un tissu de douleursCDans la peine capitale, la souffrance est momentanée, le mal se réduit à une privation absolue. )
A ne considérer que le dernier période , la mort pénale , plus douce que la mort naturelle , loin d'être un mal, offrirait une balance en bien. Pour voir ce qui constitue la peine , il faut remonter à une période antérieure. Cette peine est toute en appréhension :\d.^]^xt\\tx\ÛQ)W commence à l'heure même où le délinquant a commis le crime; elle ne lui laisse aucun repos pendant la poursuite; elle redouble quand il est arrêté ; elle s'accroît par degrés à mesure (fue l'instruction du procès rend sa condamnation plus certaine ; elle est à son comble
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dans l'intervalle de la sentence à rexëculion. Pour justifier la peine de mort , l'argument le plus solide est celui qui résulte de ces deux considérations réunies : d'une part , c'est la peine la plus . grande en^apparen ce, la plus frappante, la plus exemplaire pour la société en général ; — d'une autre^part , c'est une peiné "Féelleumnt moins rigoii- ' reusj qu'elle ne paraît l'être poul' la classe abjecte ((ui fournit les grands scélérats ; elle ne fait que donner une prompte issue à une existence inquiète, malheureuse, déshonorée, dénuée de toute véritable valeur. Heu ! heu ! quam maie est exli^à Icgem viventibus * !
Qualités pénales qui manquent d.ins la peine de mort
1" La peine capitale n'est pas convertible en profit; elle ne donne point de dédommagement à la partie lésée : elle en détruit même la source ; le délinquant, par son travail, pourrait réparer une ' partie du mal qu'il a fait : sa mort ne répare rien. ■
2° Loin d'être convertible en profit, cet^e peine esljinej7e/'^e, une dépense dans ce qui fait la force et la richesse d'une nation, le nombre des hommes.
Il est vrai qu'on ne peut pas estimer la valeur d'un malfaiteur comme égale à la valeur moyenne de tout autre individu pris au hasard. Un homme ne vaut que par son industrie et par son travail ; or,
' FeU'on. Salir.
le défaut d'une industrie honnête et l'aversion pour le travad sont les causes des délits les plus fréquents. Les voleurs de profession sont les frelons de la ruche ; aussi leur mort n'est une perte que j)ar comparaison avec une peine , telle que remjtrisonnement laborieux, qui peut les réformer et les rendre utiles *.
o« Un chef plus important sous lequel celte peine est éminemment défectueuse, c'est Végalité. Elle est très-inégale , par conséquent très-incertaine dans son opération préventive.
Prenez la généralité des hommes, la mort est une peine très-forte, quoiqu'il y ait bien des degrés dans ses terreurs. Prenez la classe des grands criminels : pour les uns , la mort sera \m^ peine excessive ; })0ur d'autres, elle sera presque nulle ; pour d'autres encore , elle sera un objet de désir.
La mort est l'absence de tous les biens ; mais elle est aussi l'absence de tous les maux. Un homme éprouve-t-il la tentation de commettre un crime punissable de mort , sa détermination est le résultat du calcul suivant : — il considère d'une part tout le bonheur dont il peut jouir en s'abslenant du crime; de l'autre, tout lavanlage qu'il se i)romet en le commettant, y compris la chance de la pejne qui peut en abréger la jouissance.
1 Celle perle pour l'Elat peut éîre forl g^rande quand on applique la i)eine de mort à ces délits qui peuvent être trèsfréqueuls : par exemple, la dOseiiion. (Voy. VEncxclopédie, article Béserllon.)
Mais , par rapport à la première branche du calcul, si, au lieu d'avoir du bonheur à perdre, il est dans un état de malheur positif, la force (pii le retient est nulle, la tentation qui le pousse n'est combattue par rien. La chance d'une mort violente, qui lui ôtera tout le profit du délit , est une soustraction à faire ; mais, quand elle est faite , la balance penche encore en faveur de ce délit.
Or, telle est la situation du plus grand nombre des malfaiteurs ; leur existence n'est qu'un composé déplorable de plusieurs espèces de misères , ils sont dans une fièvre continuelle entre la crainte des lois et des besoins toujours renaissants ; leur vie, ainsi dépouillée de tout ce qui pourrait lui donner du prix, ne vaudrait pas la peine d'être conservée , si ce n'était pour la jouissance de quelques plaisirs furtifs auxquels ils ne peuvent plus arriver que par des crimes.
Le calcul pour et contre se fait-il par les malfaiteurs avec la méthode et la précision que je lui ai donnée? Non ; mais il se fait toujours , et il faut bien qu'il se fasse, puisqu'un malfaiteur, ainsi que tout autre homme , n'agit que d'après un motif.
Dans tous les cas où [e crime est commis , la peine de morTa été inefficace. Pourquoi l'a-t-elle été? C'est qu'elle j3orte^sur la supposition d'un grand attachement à la vie, et que cet attachement n'existe pas, ou (lu moins n'est pas en proportion avec la force des motifs séducteurs.
Mais, dira-t-on, toute autre peine serait égale-
ment inutile ; car, pour atteindre le but , il faudrait (jue cette autre peine fût de nature à ôter au criminel l'inclination ou le pouvoir de commettre des crimes. Or, qu'on le réduise à un état qui lui rende la mort désirable , la mort est une ressource qui ne saurait lui manquer.
Cette conclusion serait juste, si un homme se déterminait à se donner la mort aussi aisément qu'il peut se soumettre à la recevoir.
D'abord , celui qui brave la mort juridique peut avoir des espérances d'impunité ; il n'ignore pas les chances qui le favorisent : la passion même les lui exagère : c'est d'ailleurs un événement éloigné , la distance en affaiblit l'impression , et , quand il envisagerait son état comme un métier périlleux, ne voit-on pas les métiers les plus périlleux embrassés par des hommes qui ont tous les motifs possibles d'attachement à la vie?Manque-t-on d'ouvriers dans les manufactures de poudre à canon, dont les explosions sont si fréquentes? Il y a donc bien de la différence entre s'exposer à la mort, ou se la donner volontairement.
De plus, il ne faut , pour la recevoir, qu'un seul acte de résignation ; dans tout le reste , l'indivitlu est simplement passif: le bandeau sur les yeux, l'esprit distrait par diverses pensées , par la multitude des spectateurs , par la voix d'un consolateur religieux, il arrive insensiblement au moment fatal, et la catastrophe se consomme presque à son insu. Celui qui veut mourir de sa propre main est dans
un cas bien différent. Il faut une première volonté , il en faut une seconde, une troisième, une suite d'actes réitérés et soutenus pour amener l'événement à sa conclusion. Aux jjremières atteintes de la douleur, il faut (jue l'àme , déjà ébranlée , redouble ses efforts pour l'augmenter encore et la rendre fatale. Aussi combien de suicides commencés et non consommés ! La première tentative a épuisé le courage. On a souvent vu des hommes réduits aux dernières extrémités , bien déterminés à mourir, et des guerriers même , invoquer, quand ils l'ont pu, le secours d'une main amie. SaUl se fit donner la mort par son écuyer ; Tiberius Gracchus, par son affranchi; Néron, par un de ses satellites.
Il y a encore loin d'un suicide résolu à un suicide exécuté. On a même observé que ceux qui avaient pris leur résolution devenaient plus calmes, et différaient son accomplissement d'un temps à un autre. C'est qu'il y a une disposition naturelle dans tous les hommes à rester satisfaits , quand ils ont obtenu un certain pouvoir, sans procéder immédiatement à s'en servir. L'avarice en est bien la preuve.
Cette disposition sera celle du malfaiteur condamné à d'antres peines que la mort. *: Souffrir plutôt que mourir, » sera sa devise. Forme-t-il un projet de désespoir, il ne l'accomplira pas sur l'heure; un jour les moyens lui manqueront; un autre jour, le courage sera en défaut : d'autres incidents amèneront d'autres pensées. On observe
dans l'esprit humain , de même que dans l'organisation physique, une étonnante aptitude à se prêter aux situations les plus fâcheuses. Qu'une grande artère soit coupée ou obstruée, les petits vaisseaux environnant&^e dilatent; ils prennent sur eux les fonctions de celui qui n'agit plus , et, peu à peu, ils parviennent à le remplacer. La perte de la vue perfectionne le sens du toucher. La main gauche apprend en peu de temps à suppléer à la droite : on a vu une partie inférieure du canal alimentaire acquérir la texture et remplir les fonctions de l'estomac.
L'esprit n'a pas moins de souplesse et de docilité pour se conformer à des circonstances qui , au premier aspect , semblaient intolérables. Toutes les peines ont leurs moments de relâche . et , par le seul effet du contraste , ces adoucissements passagers deviennent des plaisirs très-vifs. Combien d'hommes, tombés du faîte des grandeurs dans un abîme de misères , ont sevré leur âme par degrés de ces jouissances d'habitude , et se sont créé de nouvelles ressources ! L'araignée du comte de Lauzun, les ouvrages de paille de Bicêtre. les petits chefs-d'œuvre d'industrie et de patience des prisonniers de guerre français, et tant d'autres exemples connus de tout le monde . suffisent pour justifier cette observation.
Je résume. La peine de mort est défectueuse au plus haut degré par son inégalité; son opération est particulièrement incertaine et faible sur la
classe la plus dépravée et la plus redoutable des malfaiteurs , celle des voleurs et des brigands de profession *.
Quand on observe à Newgate le courage ou la brutale indifférence de la plupart des malfaiteurs à l'article de la mort , on ne saurait douter qu'ils n'aient pris l'habitude d'envisager cette manière de finir leurs jours comme étant pour eux la mort naturelle, comme un accident qui ne doit pas plus les effrayer dans leurs entreprises que les naufrages et les boulets n'effrayent les matelots et les soldats.
La peine de mort ù'esl pas rémissible
La même objection s'applique à plusieurs peines afîlictives; mais, quoique irrémissibles, elles ne sont pas irréparables. La mort seule ne laisse point de ressource.
H n'y a pas d'homme un peu versé dans la procédure criminelle qui ne pense avec terreur à combien peu de chose lient la vie d'un homme sous le poids d'une accusation capitale , et qui ne se rappelle des exemples où un individu n'a dû son salut qu'à quelque circonstance extraordinaire qui a mis son innocence au jour, lorsqu'elle était prête à
1 «c Ne savais-tu pas que nous étions sujets à une maladie de plus que les autres hommes? )> disait un assassin sur la roue à son compagnon de supplice qui poussait des cris. Tableau de Paris j par Mercier.
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succomber. Les chances de danger sont sans doute très-différentes selon les différents systèmes de procédure. Ceux qui admettent la torture comme moyen d'arracher des aveux pour suppléer à des preuves incomplètes, ceux qui rendent l'instruction secrète sont , pour ainsi dire , tout bordés de précipices. 3Iais y a-t-il des formes judiciaires qui puissent donner la certitude de se garantir toujours des pièges du mensonge et des illusions de l'erreur? Non. La sûreté absolue est un point de perfection dont on peut approcher plus qu'on ne l'a fait, sans pouvoir jamais y atteindre, car tout témoin peut être trompeur ou trompé ; le nombre même de ceux qui déposent n'est pas une sauvegarde infaillible , et, quant aux preuves qui se tirent des faits concomitants, les circonstances les plus concluantes en apparence, celles qui ne paraissent pouvoir s'expliquer que dans l'hypothèse du crime, peuvent être des effets du hasard, ou des arrangements préconcertés par des complices. La seule preuve qui paraisse opérer une conviction complète, la confession libre de l'accusé , outre qu'elle est rare, ne donne pas même une certitude absolue , puisqu'on a vu des hommes, comme dans le cas du sortilège , s'avouer coupables , lorsque le crime suppposé n'était pas possible.
Ce ne sont pas là des alarmes imaginaires, déduites de simples possibilités : il n'est point d'archives criminelles qui ne présentent des exemples trop fameux de méprises funestes : et celles qui,
par un concours d'événements singuliers , ont eu de l'éclat, ne peuvent que faire soupçonner beaucoup de victimes ignorées.
Il faut même observer que les cas où le mot évidence est le plus prodigué , sont souvent ceux où les témoignages sont les plus douteux. Lorsque le délit présumé est du nombre de ceux qui excitent le plus d'antipathie, ou qui échauffent l'esprit de parti, les témoins, presque à leur insu, se convertissent en accusateurs; ils ne sont plus que les échos de la clameur publique ; la fermentation s'accroît par elle-même, et le doute n'est plus admis. Ce fut un vertige de cette nature qui emporta d'abord le peuple , et bientôt les juges , dans la malheureuse affaire des Calas.
Ces cas malheureux , où les présomptions les plus fortes , les plus voisines de l'évidence, s'accumulent sur la tête d'un accusé dont l'innocence est ensuite reconnue, portent leur justification avec eux-mêmes; ce ne sont point ces jeux cruels du hasard qui bouleversent la confiance publique, il faut, pour produire cet effet, qu'on aperçoive, dans ces jugements erronés , des preuves de témérité, d'ignorance, de précipitation, d'une adhérence opiniâtre à des formes vicieuses , enfin , de ces préventions systématiques qui se forment par état dans l'esprit des juges. Un juge, qui a toujours sous ses yeux des scènes de perversité, témoin habituel des faux-fuyants et des mensonges auxquels les accusés coupables ont recours , exerçant
continuellement sa sagacité à démasquer l'imposture , cesse peu à peu de croire à l'innocence des prévenus , et les regarde d'avance comme des criminels qui ne cherchent qu'à le tromper. Que ces préventions et cette dureté soient le caractère universel des juges, je suis loin de le penser; mais quand il s'agit d'armer des hommes d'un pouvoir aussi terrible que la peine capitale, il est aécessaire de se rappeler qu'en mettant entre leurs mains ce sceptre fatal , on ne les élève pas au-dessus des faiblesses de l'humanité, on n'agrandit pas leur inteHîgeuûe-,-on ire leur donne point de privilège contre l'erreur.
Le danger de la peine capitale paraît encore plus frappant dans le cas où elle a servi d'instrument aux passions des hommes puissants, qui ont trouvé des juges faciles à intimider ou à corrompre : dans ces cas, l'iniquité, couverte de toutes les formes de la justice, peut échapper, sinon aux soupçons, du moins à toutes les preuves. La peine capitale offre même, au persécuteur comme au juge, un avantage qui ne se trouverait dans aucune autre peine , je veux dire , plus de sécurité dans le crime, en étouffant par la mort toute réclamation future. Au lieu qu'un opprimé, quelque abattu qu'il puisse èlre , peut, durant toute sa vie, trouver une circonstance favorable pour mettre son innocence au jour et devenir son propre vengeur. Ainsi l'assassinat juridique, justifié pour le public par une accusation calomnieuse, assure le triomphe de ceux
qui l'ont commis. Ils auraient eu tout à craind dans un crime inférieur : le silence de la mort met le sceau à leur sûreté.
Si l'on considère même ces événements rares , mais qui peuvent toujours renaître, ces époques où un gouvernement dégénère en anarchie ou en tyrannie, on verra que la peine capitale, établie par les lois, est une arme toute préparée, dont il est plus facile d'abuser que de toutes les autres peines. Un gouvernement tyrannique pourrait toujours , il est vrai , rétablir la peine de mort , lorsqu'elle aurait été abolie par le législateur; mais une telle innovation n'est pas si facile ; elle met trop la violence à découvert, elle sonne le tocsin de l'alarme. La tyrannie est bien plus à son aise quand elle peut s'exercer sous le voile des lois, quand elle paraît suivre le cours ordinaire de la justice, et qu'elle trouve déjà les esprits accoutumés à ce genre de peine. Le duc d'Albe , tout féroce qu'il était, n'eût jamais osé immoler lant de milliers de victimes dans les Pays-Bas, s'il n'eût été reçu dans les opinions du temps que l'hérésie était un délit punissable de la peine de mort. Biren , non moins cruel que le duc d'Albe , Biren , qui peupla d'exilés les déserts de la Sibérie, les faisait mutiler, parce que la mutilation était une peine usitée; il n'osa que rarement les faire mourir, parce que la peine de mort ne l'était point. Tel est l'empire des habitudes jusque sur les hommes les plus effrénés : et voilà une grande raison de profiter des temps
paisibles pour détruire ces armes tranchantes qu'on cesse (le craindre quand la rouille les a couvertes, mais qu'il est trop facile d'aiguiser de nouveau quand les passions veulent en faire usage.
On doit ranger sous le même chef un autre inconvénient résultant de la peine capitale, dans l'administration de la justice, savoir, la destruction d'une source de preuves testimoniales. Les archives du crime sont en partie dans la mémoire des malfaiteurs. Avec eux périssent tous les renseignements qu'eux seuls possèdent relativement à d'autres délits ou à leurs complices. C'est une impunité accordée à tous ceux qui ne pourraient être décelés ou convaincus que par le témoignage du mort : et l'innocence sera opprimée, ou le bon droit incapable de venir au jour , par la soustraction (l'un témoin nécessaire.
Pendant l'inslruction d'un procès criminel, les complices de l'accusé se cachent ou s'éloignent : c'est un intervalle de tribulation et d'angoisse : le glaive est suspendu sur leur tête. Sa carrière estelle finie, c'est pour eux un acte de jubilé et de grâce ; ils ont un nouveau bail de sécurité ; ils marchent la tète levée. La fidélité du défimt pour ses compagnons est exaltée comme une vertu , et reçoit, parmi eux, pour l'instruction de leurs jeunes disciples , toutes les louanges de l'héroïsme.
Dans la continuité d'une prison , cet héroïsme serait soumis à une épreuve plus dangereuse que l'interrogatoire des tribunaux. Laissé à lui-même ,
séparé de ses complices, le délinquant cesserait bientôt d'être sensible à cette espèce d'honneur qui l'unissait avec eux. Il ne faudrait qu'un moment de repentir pour lui arracher des révélations, et même, sans repentir, (juoi de plus naturel qu'un désir de vengeance contre ceux qui l'ont conduit à la perte de sa liberté, et qui, aussi coupables que lui, continuent à jouir de la leur! 11 n'a même besoin que d'écouter son intérêt pour acheter, au prix de quelque information utile, un adoucissement à ses peines *.
L'objection tirée de la nature irrémissible de la peine capitale s'applique à tous les cas, et ne peut cesser que par son abolition complète. Toutefois, il faut considérer que la sûreté a deux branches ; — sûreté contre les erreurs et les transgressions de la justice, — sûreté contre les délits. Si on ne peut obtenir cette dernière qu'aux dépens de l'autre, il n'y aurait pas à balancer. Pour les délits, qui
1 Comme exemple de ces documents qu'on peut trouver dans une prison . je citerai un fait que j'ai entendu conter en France. Après un vol extraordinaire, fait à Lyon, en 1780, ou environ, la police, ne pouvant obtenir aucun renseignement sur l'auteur de ce délit, s'avisa d'envoyer à Bicêtre un exempt déguisé en prisonnier : il joua bien son rôlej il intéressa vivement son audience par le récit détaillé de cet exploit. Dans celle assemblée de connaisseurs en crimes, l'un d'eux s'écria : // n'y a que Flùlippe pour un si grand coup ! Ce fut le Irait lumineux ; ce Philippe élait le chef du complot ; mais il avait pris ses mesures pour assurer sa fuite et sa proie.
avez-vous à craindre? Tous ceux qui en sont capables, c'est-à-dire tous les hommes, et dans tous les temps. Pour les erreurs et les transgressions de la justice , ce sont des exceptions, des cas accidentels et rares.
La peine de mort ji!fisl_pas populaire ; elle le devient moins de jour en jour, à mesure que les esprits s'éclairent et que les mœurs s'adoucissent. Le peuple court à une exécution , mais cet empressement, qui paraît d'abord si honteux à l'humanité, n'est pas le plaisir de contempler des malheureux à leur agonie ; ce n'est que le besoin d'être ému fortement par un spectacle tragique. Il y a uiLjças toutefois où la peine capitale est populaire , et même à un haut degré , celui du meurtre. L'approbation publique semble être fondée sur l'analogie de la peine avec le délit , sur le principe de vengeance, et peut- être encore sur la crainte qu'inspire le caractère du criminel. « Le sang demande du sang, » et cet acte de représailles paraît conforme à la justice naturelle.
Dans les autres cas en général , la peine de mort est impopulaire, et cette impopularité produit différentes dispositions, toutes également contraires aux fins de la justice. — Dispositions dans les parties lésées à ne pas poursuivre les coupables , par la répugnance de les conduire à l'échafaud ; — disposition dans le public à favoriser leur évasion ; — disposition dans les témoins à soustraire leur témoignage ou à l'affaiblir ; — disposition dans les
juges à une prévarication miséricordieuse en faveur des accusés. Et toutes ces dispositions antilégales répandent la plus grande incertitude sur l'exécution des lois : sans compter que le respect qu'on leur doit est comme perdu, quand il paraît méritoire de les éluder.
4. Récapitulation et comparaison de la peine capitale avec les peines qu'où peut lui substituer.
La peine de mort possède, avons-nous dit, quatre qualités avantageuses :
!«' Elle est , dans un cas , analogue avec le délit ;
2° Dans le même cas, elle est populaire ;
ù° Elle a une efficacité certaine pour ôter le pouvoir de nuire ;
4° Elle est exemplaire , produisant une impression plus vive que toutes les autres peines.
Ces deux premières qualités, qui se rencontrent dans la peine capitale applicjuée au meurtre , sontelles des raisons suffisantes pour la conserver? Non; car chacune d'elles, prise séparément, a très-peu de force. L'analogie est bien une recom^ mandation , ce n'est pas une justification. Une peine est-elle convenable d'ailleurs , l'analogie est un mérite de plus ; — est-elle défectueuse à d'autres égards, l'analogie seule ne suffit pas pour la rendre bonne. Outre cela , cette recommandation se réduit à rien , parce que , dans le cas de meurtre , on peut trouver d'autres peines qui auront un degré
suffisant d'analogie pour frapper l'imagination.
Les mêmes observations s'appliquent à la popularité àe cette peine. Toute autre deviendra également populaire , et même plus , quand on aura éprouvé qu'elle aura plus de force pour prévenir le délit. L'approbation publique se proportionnera naturellement à son degré d'efficacité.
Le troisième argument est plus spécieux: la peine capitale ôte le pouvoir de nuire. Plusieurs ont été jusqu'à soutenir qu'elle était nécessaire , c'est-à-dire qu'il n'y avait pas d'autre moyen de prévenir le danger dont on était menacé de la part de certains criminels. — Assertion très-exagérée, dont on peut démontrer la fausseté par rapport aux meurtriers les plus redoutables , ceux qui , n'ayant d'autre motif que la cupidité, tiennent le glaive levé sur toutes les tètes : ils ne sont ni si dangereux que les fous furieux , ni si difficiles à contenir. Les premiers calculent : ils ne commettront le crime que dans le cas où il y a un profit à faire et une probabilité d'évasion. Le mal à redouter de la part des fous furieux n'est point limité par ces deux circonstances ; cependant , on n'a jamais cru nécessaire de les mettre à mort; on se borne à les enfermer, et ce moyen remplit parfaitement son objet.
11 n'y a qu'un cas où cette peine puisse être justifiée par la nécessité : celui de baute trahison ou de rébellion, et seulement dans certaines circonstances, c'est-à-dire lorsqu'il s'agirait d'un chef de parti dans la mort duquel on éteint le principe d'une factioft ;
OU lorsqu'on aurait à craindre, d'après une disposition très-répandue dans le peuple , que l'emprisonnement ne fut pas un moyen sur de garde , que leT geôliers séduits ou complices ne favorisassent l'évasion du prisonnier, ou que la prison ne fût forcée. Mais ce sont là des cas extraordinaires , des cas d'exception.
Il faut même observer, relativement à ces délits politiques , que si la mort délivre d'un homme dangereux , c'est souvent en lui donnant des successeurs plus redoutables. C'est un mot à méditer que celui d'un vieil Irlandais , qui , dans une guerre civile , était tombé entre les mains de ses ennemis : le bourreau venait d'abattre une tète: on la lui porte toute sanglante: «Regarde, malheureux, la tèle de ton fils. — Mon fils , répondit-il, a plus d'une tète 1.1.
Le quatrième argument est plus fort. La peine de mort est exemplaire, éminemment exemplaire : aucune ne fait une aussi forte impression.
Cette assertion , comme nous l'avons déjà prouvé, est vraie par rapport à la généralité des hommes ; elle ne l'est pas j)ar rapport aux grands criminels.
Il me paraît certain que l'emprisonnement perpétuel et laborieux ferait une impression plus profonde sur leur esprit que la mort. Nous avons
1 History of the pénal laivs against thelrlshcalholïcs, by H. Parnell, Esq.
déjà VU qu'Us^nlont pas les mêmes raisons d'attachement à la vie que la partie innocente et industrieuse de Ja-SQciété. Ils sont dans l'habitude de la risquer : l'intempérance , qui est presque une nécessité de leur état, enflamme leur brutal courage; mais toutes les causes qui leur rendent la mort moins formidable , leur inspirent de l'aversion pour un assujettissement laborieux. Plus leur existence ordinaire est indépendante, vagabonde, ennemie du travail et de la régularité, plus ils seront effrayés d'un état de soumission passive et d'une captivité laborieuse : ce genre de vie leur présente un combat continuel contre leurs inclinations.
Après avoir pesé toutes ces considérations, il me paraît en résulter que la prodigalité de la peine de mort est une méprise des législateurs, et que cette méprise est une erreur de situation. Ceux qui font les lois appartiennent à ces premières classes de la société , où la mort est envisagée comme un grand mal , et une mort infâme comme le plus grand de tous les maux : mais ils montrent peu de réflexion en l'appliquant à une classe d'hommes malheureux et dégradés qui n'attachent pas le même prix à la vie , qui redoutent l'indigence et le travail plus que la mort, et que l'infamie habituelle de leur état rend insensibles à l'infamie du supplice.
Si , malgré ces raisons qui me paraissent concluantes, on voulait conserver la peine de mort in lerrorem, il faudrait que ce fut seulement pour
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des crimes qui portent l'iiorreur publique au plus haut degré, pour des meurtres accompagnés de circonstances atroces, et surtout pour la destruction de plusieurs vies : et dans ce cas, il ne faudrait pas craindre de donner à la peine capitale l'appareil le plus tragique , autant qu'on le peut , sans avoir recours à des tourments compliqués.
Mauvais effets collaléiaux de la peine capitale i
La peine de mort , appliquée à des délits où l'opinion publique lui est contraire, loin de prévenir ces délits, tend à les multiplier par l'espoir de l'impunité, c'est-à-dire que la peine la plus forte opère moins qu'une peine inférieure. Cette proposition paraît d'abord paradoxale , mais le paradoxe s'évanouit , quand on observe les différents effets produits par l'impopularité delà peine de mort. Le premier est de relâcher la procédure en matière criminelle ; le second , de fomenter trois principes vicieux : — 1° le parjure , qui semble devenir méritoire quand il a pour motif l'humanité ; 2° le mépris des lois , quand il est de notoriété publique qu'on ne les exécute plus ; 5° l'arbitraire dans les jugements et dans les pardons, palliatif
1 Les observations contenues dans cet article étaient particulièrement relatives à la jurisprudence britannique de cette époque. Depuis la première publication de cet ouvrage, la peine de mort a été supprimée en Angleterre pour plusieurs délits.
TOME I
nécessaire d'un système odieux , mais palliatif plein d'abus et de dangers.
Le relâchement de la procédure pénale est le résultat d'une série de transgressions de la part des différents fonctionnaires publics dont le concours est nécessaire pour l'exécution des lois. Ciiacun d'eux se permet d'altérer le rôle dont il est chargé, d'affaiblir on de rompre quelque chaînon de la loi, de substituer sa volonté propre à la volonté du législateur 1 ; et de là toutes ces causes d'incertitude qui dominent dans la loi criminelle, et qui sont autant d'encouragements pour les malfaiteurs.
C'est dans les mêmes principes , el à peu près sous le même point de vue , que Sir Samuel Romilly a envisagé ce sujet dans les bills qu'il a proposés, relativement à certains délits mineurs pour faire abolir la peine de mort : il a toujours insisté sur la non-exécution de la loi, comme la cause principale de la fréquence de ces délits. Il a montré que la loi ne s'exécutait point, parce qu'elle était réprouvée non secrètement et par un petit nombre, mais ouvertement par tout le public ; et qu'en conséquence de cette désapprobation, les parties lésées,
1 Je n'en donnerai qu'un exemple. <[ Remarquez ce juré en habit bleu , disait un des juges d'Old-Bayley au juge INares; le voyez-vous? — Oui, — Eh bien! il n'y aura point aujourd'hui une seule conviction à mort pour aucun délit capital. ■>> Et l'observalion fui vérifiée. Ce juge lui-même raconta ce fait à un magistrat de Londres, peu de temps après ; et c'est du dernier que l'auteur le tient.
les accusateurs , les témoins, les jurés , les juges, le roi lui-même, entraient tout à découvert dans ce plan de rémission : or, que peut-on imaginer de plus favorable aux délinquants, qu'un mode d'administrer la justice , qui leur offre , à chaque pas de la procédure , autant de chances d'évasion que la loi a de désapprobateurs? Mais je n'essayerai pas de retracer les arguments dont il s'est servi ; heureusement il a publié lui-même un écrit où il a résumé tous ses discours dans la chambre des communes *, et qui contient, soit pour les principes , soit pour les faits, tout ce qui est nécessaire à l'éclaircissement de la question. Un tel ouvrage veut être médité; la forme, qui est encore à peu près celle d'un discours, entraîne trop rapidement le lecteur ; c'est en y revenant à plusieurs reprises qu'on sent tout ce qu'il contient de méditation et d'expérience : mais aussi c'est le fruit d'une attention profonde d'un homme supérieur qui n'a jamais perdu cet objet de vue , qui a étudié les lois criminelles de toute l'Europe , et observé tous les changements qui s'y sont faits depuis trente ans. Et peut-on douter que ces comparaisons de lois, faites sur une grande échelle, ne donnent à l'esprit plus de force , plus d'étendue que l'étude isolée d'une seule jurisprudence? Ceux qui n'ont rien vu hors de
1 Observations on the criminal laio of England, as il relates to capital piinishments , and on the mode in ivhich il is execuled. !2e édit., 1811.
l'Angleterre sont tout étonnés et presque incrédules, quand ils entendent parler de la rareté des crimes dans des pays où la peine de mort a été supprimée, ou réservée à des cas extraordinaires.
Par rapport aux bills de Sir Samuel Romilly, le premier ( l'abolition de la peine de mort pour filouterie ) a obtenu la sanction de la législature : le second échoua, l'année dernière, dans la chambre des pairs. Cinq autres bills de la même nature viennent de passer dans celle des communes avec une majorité toujours croissante ; leur succès final est encore douteux. L'esprit de réforme n'est pas en Angleterre une mode (jui enlève tout; mais cette lenteur de la marche de la raison est un des caractères de la liberté. Dans un pays libre , toutes les opinions ont une force qui leur permet de lutter, et ne se rendent qu'à la conviction. Combien de temps et d'eiforts n'a pas coûtés l'abolition de la traite des noirs ! Les conquêtes sont difficiles dans une contrée où il y a beaucoup de forteresses; mais aussi ce qu'on a gagné , on ne le perd plus. Relativement à ces lois pénales , abolies dans le fait, dont il ne reste plus qu'un spectre que leurs défenseurs veulent conserver, il suffit de lire les débats de la chambre des pairs , et particulièrement les discours de lord Lauderdale , de lord Holland et du marquis de Landsdowne *, pour prédire que
1 Vo\ez the Debales iipon Ihe bills fov aholishîng the
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la loi criminelle, traitée par des hommes d'État, sera bientôt digne de figurer dans la constitution britannique.
Un premier effet de ces discussions mérite bien d'être remarqué. En Angleterre et en Irlande , plusieurs chefs de manufactures de toile et coton , exposés, par la nature de leurs travaux, à de grandes déprédations, se sont réunis pour demander l'abolilion de la peine de mort contre ce genre de vol en particulier; leur raison est que la sévérité de la loi les protège bien moins qu'elle ne protège les malfaiteurs. Il ne s'agit plus de déclamer contre les raisonneurs, les philosophes, les théorisles; voilà des hommes lésés qui sentent leur perte, qui ne consultent que leur intérêt , qui sollicitent des lois exécutables et exécutées.
3Iais, puisqu'on crie au paradoxe, je ne saurais mieux finir qu'en établissant clairement en quoi le paradoxe consiste : après quoi rien n'est plus facile que de le réfuter. La réfutation est même toute faite, car il ne faut que ranger sur deux colonnes les propositions contradictoires.
punishmeni of dealh for stealïng to the amountofforly shillings in a dwelling house, and of five shillings privatelx in a shop , avec le tableau analyli(ine des raisons pouret conlre, publié par Basil Monlagu, Esq.
M. Montagu a publié un autre recueil très-intéressant : The Opinions of différent aulhors on the punishment of death. Loudon, 1809. 11 expose très-clairement, dans une préfaco, la série des questions relatives à ce sujet.
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Opinion paradoxale. Réfutation.
Tout doit être clair dans la loi, et toutes les lois doivent être exécutées.
Tout le bien que la loi opère, elle ne l'opère qu'autant qu'elle est connue, et qu'autant qu'elle est exécutée.
Il faut qu'elle soit la même pour tous, qu'elle règne seule, et que le juge n'en soit que le dispensateur et Tortîane.
Si la loi décerne une peine, et que les tribunaux en infligent habituellement d'autres ; — si la loi est odieuse, au point, tiuc le parjure qui léUidu puisse paraître un acte méritoire;— si elle est tellement disproportionnée aux délits, qu'elle ait besoin d"ua palliatif habituel dans l'arbitraire des jugements et des pardons, — la loi est évidemment vicieuse:
et plus on trouve à justifier ceux qui en arrêtent l'exécution, plus on condamne la loi elle-même.
Tout ne doit pas être clair dans la loi, et toutes les lois ne doivent pas être exécutées.
Tout le bien que la loi opère, elle l'opère sans être connue, et sans être exécutée
Il n'est pas nécess;!ire qu'elle soit la même pour tous, ni quelle règne seule. Le juge ne doit pas être borné à en être le dispensateur et l'organe.
La loi est évidemment bonne, si elle décerne une peine , et que les tribunaux en infligent habituellement d'autres; — si niême elle est odieuse,au point que le parjure qui l'élude paraisse un acte méritoire ; — si elle est tellement disproportionnée aux délits, qu'elle ait besoin d'un palliatif habituel dans l'arbitraire des jugeinenis et des pardons. Tout cela n'empêche pas que la loi ne suit honne ; et on peut approuver ceux qui en arrêtent l'exécution, sans insinuer le moindre doute sur l'excellence de la lo»
même.
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CHAPITRE XV
J'appelle joeme subsidiaire, celle qui est assignée }>ar la loi pour appuyer une première peine , qui a été en défaut parce que le délinquant 7i'a pas voulu s'y soumettre.
J'appelle peine subsidiaire , ou supplémentaire, celle qui est assignée pour remplacer une première peine , qui est en défaut parce que le délin((uant ne peut pas la subir.
La première loi est en défaut : voilà ce qu'il y a de commun entre ces deux cas : là, elle est en défaut par le non-vouloir du délinquant ; là , par le non-pouvoir.
Il est évident qu'aucune loi pénale ne serait exécutée si on s'en rapportait à la volonté de celui qui doit la subir.
11 est des cas, comme dans les peines passives . où celte volonté est hors de question ; mais il est plusieurs espèces de peines ({ui prescrivent à l'individu une certaine conduite, — faire telle chose , — s'abstenir de telle autre, — payer telle somme d'argent, — ne point sortir île tel lieu, etc. ; dans tous ces cas où la contrainte physique n'est pas mise en œuvre, il faut nécessairement, pour donner pleine force au mandat de la loi, y ajouter la me-
nace d'une seconde peine qui assure l'exécution de la première. Cette peine subsidiaire peut être de la même espèce que la peine primitive, par exemple , pour violation d'un bannissement temporaire, nouveau bannissement ; mais, en dernier ressort, toute peine qui ne peut s'exécuter que par le concours de la volonté de l'individu , doit s'appuyer sur quelque autre peine qui s'exécute malgré lui.
La loi est plus particulièrement sujette à être en défaut par le non-pouvoir du délinquant, dans le cas des peines pécuniaires : mais cela peut avoir lieu pour des peines passives , comme si la loi enjoignait la mutilation d'un organe qui, par accident, n'existerait pas dans l'individu.
Pxègles pour les peines subsidiaires,
1° *: La première peine est-elle en défaut parce «t que le délinquant est inhabile à la subir, la peine « subsidiaire ne doit être ni plus grande ni plus « petite que la première désignée. »
Voilà du moins la mesure qu'on doit chercher, quelque difficile qu'il soit d'y atteindre.
2° u La première peine est-elle en défaut par le «c non-vouloir manifeste du délinquant, il faut que «t la peine subsidiaire soit plus grande. i>
Celte première peine était censée la plus convenable à son délit : pour le déterminer à s'y soumettre , il n'y a d'autre moyen que de la menacer d'une peine supérieure.
o"* «'. Dans le cas où il est clouteiix si la peine est « en défaut par le manque de i)ouvoir ou le manque <; de volonté de la part du délinquant, il faut que u la peine subsidiaire soit un peu plus grande que «I la première. »
Un homme manque-t-il volontairement à se soumettre à la peine qui lui était assignée, un tel manquement peut élre considéré sous le point de vue d'un délit ; et cette manière d'envisager son action nous fera voir bientôt la convenance de la quatrième règle.
4" <c La peine subsidiaire doit être pins sévère , <t selon qu'il est plus aisé au délinquant de se sous- «c traire à la première peine sans être découvert. )>
La tentation de commettre un délit s'accroît par l'espoir de le cacher, et il faut contre-balancer cet espoir par une addition à la peine.
L'emprisonnement est la peine subsidiaire la ])lus naturelle dans le cas où l'individu ne veut pas ou ne peut pas subir la peine pécuniaire. — Ce (jui rend ces deux peines si propres à se suppléer mutuellement, c'est qu'elles sont divisibles; elles admettent tous les degrés dont on peut avoir besoin.
Les peines afilictives simples ne sont pas propres, en général , à être substituées aux peines pécuniaires, à raison de l'infamie inséparable des premières.
En cas d'infraction de ban ou de confinement local , la meilleure peine supplémentaire , c'est
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l'emprisonnement. Une seule transgression peut être regardée comme une preuve suffisante que le mandat pénal ne serait jamais observé.
Les peines laborieuses requièrent une suite non interrompue de nouveaux efforts de la volonté pour engager le délinquant à s'y soumettre. ïl faut une constante application de nouveaux motifs ; il faut donc (jue ces motifs soient tirés du genre des peines «ju'on peut employer dans un degré trop petit, et dans un très-petit espace de temps. Aussi toutes les fois qu'on établit un inspecteur dans une maison de travaux forcés , on lui donne un pouvoir de correction qui implique le droit d'infliger des châtiments corporels. L'infamie n'est pas une objection , parce que les peines laborieuses elles-mêmes entraînent une infamie égale ^.
L'emprisonnement, avons-nous dit , doit être la peine suppléante au défaut des peines pécuniaires.
Mais comment comparer une somme d'argent avec une somme d'emprisonnement? — Combien un jour de prison acquittera-t-il d'une dette ?
Disons qu'une journée de prison sera censée acquitter une dette égale au revenu d'une journée.
Le revenu d'une journée , })0ur un ouvrier mécanique , matelot , soldat , artisan , laboureur,
1 II suffit d'accorder au directeur d'une maison de force la faculté d'enferaier dans un cachot et de mettre aux fers un prisonnier réfractaiie, sous l'obligation d'en informer dans les vingt-quatre heures le magistral chargé de la surintendance de la prison. '•
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domestique , sera calculé d'après les gages des personnes de la même occupation.
Le revenu d'une journée, pour un fermier, sera estimé égal à la 56o« partie de la rente de sa ferme , y compris sa maison. Si un homme exerce un métier et occupe une ferme, il faut ajouter la rente de sa maison à celle de sa ferme.
Le revenu d'un homme qui n'exerce aucun art mécanique, ou n'est pas manufacturier, peut être pris à huit fois la rente de sa maison ; s'il est manufacturier, à quatre fois la rente de sa maison; s'il a un métier, à six fois cette même rente.
Le revenu de celui qui loge et paye pension dans la maison d'autrui, doit être estimé égal à deux fois ce qu'il paye pour l'année. S'il ne fait que loger, à quatre fois ; s'il est gratuitement dans la maison d'un parent, à une fois.
Les points à fixer sont les trois suivants :
1" Le revenu étant donné, quelle portion de dette sera abolie par un emprisonnement d'un temps donné ?
â** Combien de temps antérieurement à la dette doit-on prendre l'estimation du revenu ?
5« Quelle preuve doit-on admettre pour estimer !e revenu ? — L'intérêt du débiteur sera de le faire paraître aussi grand que possible. — Le créancier doit avoir la liberté d'être présent et d'examiner par lui-même ou par son procureur, etc.
Plus le rang d'un homme est élevé , plus ses habitudes de dépenses sont considérables, plus grande
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